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AVERTISSEMENT. 


1 déclaré y * comme jài dû le 
faire f que je ne mettrois au nom-< 
bre des Philofophes modernes , que ceux 
à qui t on doit y ou des JyJlêmes ori-^^ 
ginaux y ou des découvertes împor- 
tantes ; ^ je me fuis conformé à ce 
plan dans le choix que j^ ai fait des 
• Moralijîes & des Légijlateurs y dont 
je publie P Hifoire. Sans cette atten^, 
tion y mon Ouvrage ne deviendrait 
que prolixe. Les mêmes idées re-i 
viendraient fouvent ; ù' quelque va-^ 
fiés que pujfent être les événement 
de la vie d'un plus grand nombre 
de Perfonnages y ils ne fauveroient 


* Difcours préliminaire de CHifoîrc 
du Mitaphyfciens modcrn*s , pag- xlvj. 

Tome IL a 
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jj AVERTISSEMENT. 

point le dégoût & hennin d'une conf-^ 
tante uniformité, Cejl déjà beaucoup 
pour moi de parer à ces deux maux , 
en offrant que des chofes neuves <& 
piquantes : mais je ne crois pas encore 
que quand une main habile relever oit le 
fond des chofes par les agrément de 
la diâlion , elle pût attacher avec 
fruit le LeSleur. Lorfque les principes 
d^une fcience ont été fuffifamment dé~ 
veloppés , des répétitions ne forment^ 
plus qu'un embarras qui fatigue. 

Mon attention a du donc fe por^ 
ter à bien connoître les objets de la 
Morale & de la Légifiation y & à 
examiner avec foin quels ont été ceux 
d'entre les Moraljfes & les Légijla^ 
teurs modernes , qui ont affez appro» 
fondi ces objets. Cet examen a fixé 
mon choix , convenablement jufiifié , 
ce femble y dans le Difcours préli- 
minaire qui fuit. Je fuis fimcèrementfâ- 
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AVERTISSEMENT, iij 

ché que les autres Moralifies rCayem 
fait qu^ ébaucher les fujets qu'ils jV- 
toient propofés de traiter , ou quils 
foient venus trop tard , en écrivant 
fur des matières déjà fuffifamment 
éclavrcies» Le premier de ces Mora- 
dijîes a été néanmoins fort ejîimé 
dans J on temps. Son Livre intitulé: 
La Galatie de Jean de la Café 
avoit acquis une telle célébrité , qiCil 
.étoit pajfé en maxime de dire à un 
homme qui nC' f avoit pas vivre ^ 
qu'il n avoit pas lu la Galatie , 
comme on lui aurait dit à Athènes , 
qu'il n' avoit point facrifié aux Gra^ 
ces. Cela n'empêche pas que tout ce 
qua écrit cet Auteur fur les coutu- 
mes & les difcours , ne fait très- peu 
. de chofe ; ce qu'il enfeigne fur 
les contenances & fur les gejles j ne 
regarde nullement la Morale, 

Les Maximes générales pour 

« • • 
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iv AVERTISSEMENT, 
vivre heureufement dans le monde j? ' 
ôc pour former un honnête hom- 
me ; La Phiiofophie & les fenti- 
mens de Thonnête homme ; Les 
Entretiens de Balfac ; L’Ecole du 
Sage ; L’Ariftipe du Sage , &c, ne 
renferment que des préceptes géné^ 
vaux, qui n^ont aucun but déterminé» 
Celui de tous les Moralijîes qui a peut- 
être le plus approché de ceux qui 
trent dans ce volume y ef le Père 
Balthazar Gracian y Jéfuite. Ses prin^ 
cipaux Ouvrages font Le Difcret 
L’Homme de Cour. Ce dernier efi 
tout en maximes i dont la plupart font 
excellentes. 

pavois annoncé quon trouveroit 
ici Milord Bolinbroke , & favois 
fait les recherches convenables pour, 
rendre fon hijloire intérejfante ( a ) f 

(<z) Voici le titre des principaux Ou- 
vrages que j’avois confultés ; Himoirs of 
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AVERTISSEMENT, v 

niais après avoir lu avec attention 
fes Principes innés de la Morale, 
je rCy ai rien trouvé que Wollafton 
& Shaftelbury nayent mieux dit. 
Cependant il faut avouer que ce Sei- 
gneur ^ .à ces écarts près y étoit véri- 
tablement Philofophe, Il connoijfoit 
la nature & les bornes de P'entende- 
ment humain. Livré pendardl^es pre- 
mières années à des affaires tumul^ 
tueufes & aux plaifirs des fens , il 
parcourut en planète excentrique une 
variétés furprenante de fcènes. Ses 
payions fe calmèrent par Page 

the Life an Minif criai , With fonce re- 
marcks on the political îP^ritings ; of the 
late Lord Vifc , Bolinbroke 1752. 
Letter to fir William Windam , Il. Some 
ReflecHons on the prefent fiate of the nation ' 
III. A Letter to ; M. Pope , The Works 
of the late Right honorable Henri S. John 
Lord Fifcount , Bolinbroke , en cinq vol. 
in-4°. 1754. &c. &c. 

• • • 
aiij 
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vj AVERTISSEMENT. 

far les revers. Des études & des 
réflexions pim fèrieufes perfe6Honne- 
rem fes facultés. Il brilla dans fa 
retraite avec un éclat tout particu- 
lier. Le politique libertin devint un 
Juge extrêmement aimable. Les ré- 
flexions de Seneque , la dignité & 
tes grâces deFlme y Pejprit & lafi- 
nejfe di^oiace , parurent également 
dans fes Ecrits & dans fa converfa-^ 
tion {a). Ce qiéil y a de fâcheux y , 
c efl que M. Leland a mis avec quel- 
que raifon Milord Bolinbroke au 
nombre des Déifles ; car on ne peut 
difconvenir quHl n'ait donné lieu à 
ce reproche y & quon ne trouve dans 
fes œuvres des chofes très “ repréhen-' 
ftbles. 

On fera peut-être étonné de ne pas 

( a ) V oyez les Remarcks on the Life and 
Wriüngs of Dr Jonathan Swift , DeoJk 
of S. Patricks , Sic. 
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AVERTISSEMENT. vi> 
yolr M. le Préfident de Montefquiei^ 
farmi les Légtjlateurs. Deux raifons 
tn 9Yit eiTipêché de P aJfocieY Avec ces 
Philofophes. Premièrement , cet Au^^ 
leur efi encore trop nouveau , pom 
quHl ioive^ m’être permis de lui ajfir 
gner, un rang. Quoique mort depuis 
plujieurs années , il efi en quelque 
forte encore en vies & fis Panégyrifies 
& fis Critiques- le traitent de même ^ 
que s’il exifioit aPiuellement. Il faut 
attendre que Penthoufiafme & la ja^ 
loufi^ foient^ afioupis ^ & on connoîtra 
alors tout fin mérite. En fécond lieu ^ 
il ne s^agit ici que des principes purer 
ment philofophiques des Loix > tires 
d’une connoijfance intime du cœur hu* 
main. C’efi ainfi que GxotiuSj Pur 
fçndorfF , Cumberland &c. ont 
établi les fondement du grand art d^ 
gouverner les hommes; <& je demande 
au Public éclairé ; Ji M, de Montef- 


aiv 
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yîij AVERTISSEMENT. 

quieu a enchéri à cet égard fur leun 
réflexions. Son Efprit des Loix^ quel^_ • 
que beau qu il puijfle être ( quoiqu tm 
peu decouju ) efl moins un Ouvrage 
de Légiflation quun Traité de Poli- 
tique & de Jurifprudence, Cef illuf- 
tre Auteur avoit peut - être trop déef- 
prit pour un Philofophe, Un homme 
qui a pu écrire les Lettres Perfan- 
nes , & fur - tout le Temple de 
Gnide Ouvrage fi galant, réa gué- 
res fatigué fin imagination par l’é- 
tude févére de la Philofophie. Aujfl 
’Af. de Montefquieu n’avoh pas été 
curieux d'étudier beaucoup les fiiences 
abftraites , telles que la haute Méta- 
phyfique les Mathématiques ; & 
c* efl une chofe remarquable , que les 
Légiflateurs dont fai écrit Ihifloi- 
re , en ont fait la bafe de leurs tra- 
vaux. 

Il efl fans doute inutile de prévenir^ 
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AVERTISSEMENT. îx 
que je n ai rien oublié pour remplir le 
plan de ce volume. Je crois avoir fait 
mes preuves dlun zele fans bornes 
pour les progrès de la raifon. Ni les 
critiques les plus mal fondées , les in- 
jujiices les plus criantes , Û" les im- 
putations les plus faujfes ^ ne fauroient 
refroidir mon ardeur. Je fai que parmi 
les perfo'nnes qui lifent un Livre , cel- 
les qui réont que des lumières bornées 
- décident toujours impérieufement. Les 
autres ) lorfqu elles prononcent fur le 
mérite d’un Ouvrage ^ fe fervent or-< 
dinairement de cette expreffion mo^ 
dejle: Il femble. Elles favent coé- 
bien il ejl difficile de connottre la vérité , 
çjy elles craignent de n avoir pas affez 
de lumières , s’il é’agit d’un fujet un 
peu compofé. Quand on examine tou- 
tes les précautions qu’ enfeignent les 
Malebranche 5 /ê’ 5 Nicole y&c. pour 
ne pas fe tromper ^ & qu’on voit avec 
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X AVERTISSEMENT. 
quelle légèreté des homme s. ordinaire s 
jugent les plus grands P hi/ofophes y 
apprécient les chofes les plus difficiles,, 
on ne peut s^ empêcher de gémir. Ces 
gens~là prêchent bien V amour de la vé^ 
rité ^ mais c.eji avec cette refirlblion y ^ 
que leur intérêt ne s'*y trouvera point 
compromis. Cet intérêt les guide abfo^ 
lument ; & ils ne font attentifs qu^à 
le voiler de façon. qu'on attribue à. 

C amour du bien public > ce qui rdef . 
Peffet que de Vamour de foi-rnême. 
Les erreurs & les maximes dange- 
reufes doivent être profcrites en quel- 
le endroit qu^ elles fe trouvent : cela 
ejî certain. Mais fi on ne tient point 
compte de la pureté des mœurs y 
de la probité Ù' du mérite perfon- 
nel y il ny aura plus rien de fiable 
ni de facré dans la fociété. 

Je prie les perfonnes qui rriont fan 
quelques objePiions publiques ou partie 
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< avertissement, x; 

culûres , de ne pas penfer que ceft' 
par^ un motif d'indifference que je ne 
réponds point à leurs objeôHons, Quoi-- 
que je fois infiniment fenfible à toutes 
les fartes d'attentions qu’on veut bien 
donner à mesfoibles Ecrits y je me fuis 
fait une loi d’avoir égard aux criti^ 
qaes , fans entrer en lice avec qui que 
ce foît. Je fai par expérience ce qu^on 
gagne à vouloir faire revenir quel- 
qu’un de P erreur, ou à chercher fincè- 
. rement avec lui la vérité. Il efi fi rare 
d’avoir à faire à des Ecrivains mo- 
défiés & de bonne foi y que je n’ofe^ 
courir le rifque d’une controverfe inu- 
tile. On ne difpute guères pour s’inf- 
truire : on veut faire parade de fes 
connoijfances y & on accumule gaie- 
ment les fophifmes , ou pour obfcurcir 
la quefiiony ou pour remporter une 
victoire apparente. Lorfquun homme 
a plus d’orgueil que de défir de jV» 
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Xïj AVERTISSEMENT. 

clair er ^ les meilleurs argunlens rio- 
firent rien. Au défaut des raifonne- 
mens y il emploie la force; & s à a 
ajfèz de crédit pour opprimer fin ad- 
verfaire y il fufiite des perfécutions 
fans nombre à celui qui s^ejl défendu 
légitimement. 

Le Leâleur voudra bien ne pas im- 
puter à négligence le peu d'intérêt 
qu'on trouvera dans la vie de La Ro- 
chefoucault. Je ri ai rien oublié pour 
me procurer des mémoires & des anec~ ^ 
dotes intéreffantes. J'ai lu dans dÿ'é- 
rens Ana des traits particuliers tou- 
chant ce Philofophe : mais rien de ce 
quon rna communiqué ou de ce que 
fai découvert f ne m' a par^ probable ; 

je crois que la qualité ejfentielle 
d’un Hijlorien ejl de ne rien avancer 
qui ne foit ‘appuyé fur les monumens 
les plus authentiques. Quis nefcit y 
primam effe hiftoriæ legem ne quid 
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AVERTISSEMENT, xîîj 
falfi dicere audeat; deindc ne quid 
veri non audeat? ..... Cic, de 
Orat. Lib, IL 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 
SUR LA MORALE 

ET LA LÈGS ILATION, 

L e commun des hommes ef- 
time la fcience de vivre , 
(c’eft-à-dire de fe rendre humain, 
vertueux & fociable , ) fi facile , 
qu’il croit fuperflu de l’enfeigner. 
On entre dans le monde , fans fa- 
voir ce qu’on doit exiger & ce 
qu’on eft obligé de rendre. La na- 
ture ne nous infpire cependant que 
le foin de veiller à notre confer- 
vation, & ne nous fait point con- 
noître à quoi fe rappoi;te ce foin. 
Sortis de fes mains , nous ne trou- 
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DISCOURS PREUMIM. xv 

vons prefqùe en nous que l’amour . 
'de nous-mêmes ; d’où naiflent la foif 
des plaifirs & 4 vanité : deux fen- 
'timens qui nous font mal vivre , 
& avec nous & avec la fociété , 
-s’ils ne font pas dirigés au bien gé- 
néral. C’en”, là l’objet de la Morale 
■& de la Légiflation. L’une & l’au- 
tre tempèrent convenablement ces 
'affeêlions ; & de vices quelles font 
■naturellement , les ‘transforment 
-en vertus. Elles nous apprennent 
*^à connoître nos véritables befoins , 
'& a c(încourir chacun en particu- 
-lier. à nous les procilrer récipro- 
^quement , afin de nous rendre heu- 
<reux. Dans l’état de pure nature , 
•les hommes n’ambitionnent que 
des- richeffes & des honneurs. En 
les poflédant , ils croyent tenir 
toutes chofes ; & comme il eft 
’impofllble qu’ils parviennent ja- 
. mais à fatisfaire leurs défirs à cec 
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xvj DISCOURS * 

•égard ) ils paffent leurs jours dans' 
■ des recherches pénibles & tumul- 
tueufes. Il feroit même fâcheux 
.pour eux^ qu’ils neuflent plus rien 
,à fouhaiter. Sans objet ou fans 
. point de vue ^ leur ame s’affailTeroit 
• bientôt ; elle tomberoit dans Tac- 
. cablement ^ & raflafiée ^ar la jouif- 
fance , elle n’éprouveroit plus 
qu’un état de langueur & de trif- 
-telTe. Déplorable condition des 
humains !-Ou iis courent après une 
chimère ) 'j’appelle ainfi une béa- 
titude qu’on fait ne -pou^ir ja- 
mais acquérir^ ou ils font en-proie 
à un ennui & à un dégoût plus 
infupportable que les plus rudes 
travaux. Tranchons le mot : ou ils 
vivent, comme des imbécilles, ou 
ils végètent comme des hypocon-, 
dres. 

La Morale prévient heureufe- 
.ment ce double malheur. Elle 

donnç 
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PRELIMIJVAIRE. X ij 

"donne d’abord les moyens de fe 
délivrer des préjugés de l’enfance, 
& de tirer fon ame de la prelTe. 
Elle enfeigne en fécond lieu la 
i^jianière de diftinguer ce qui eft ef- 
fentiellement bon & abfolument 
néceffaire , de ce qui eft de pure 
fantaifie ou de caprice. Elle nous 
fait voir que l’entretien de notre 
individu n’exige que peu de biens , 
& que ce luxe , ce fafte & cet 
, éclat, qui éblouiflent le vulgaire , 
font des inventions dignes d’amu- 
fer des enfans. Enfin elle nous 
éclaire fur l’objet propre des foien- 
ces , en nous avertiflant qu’on ne 
doit les regarder que comme de fini- 
pies occupations & des alimens 
qu’on peut donner à l’efprit , ou pour 
le foutenir^ou pour en étendre la 
capacité. Prendre les connoifiances 
^ au pied de la lettre 5 penfer qu’on 
,cft né pour mefurer des lignes ^ 
Tome I /, b 
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xvîij DISCOURS' 
pour examiner le rapport des an* 
gles J pour confidérer les divers 
niouvemens de la matière ; s’efti-^ 
mer un être important ^ parce qu oii 
a plié fon entendement à une étuda 
particulière, & qu*on y a fait quel-^ 
que progrès, c’eft aux yeux du Mo- 
ralille une pure démence , ou du 
moins une grande illufion (a). On Ta 
dit ► » La Morale eft la propre fcien- 
aa ce & la grande affaire des hommes: 
aa en général , qui font intéreffés à 
» rechercher le fouverain bien , 6c 
30 qui font propres à cetterecherche^ 
3» comme d'autres par différens arts 
a» qui regardent différentes parties 
» de la nature , font le partage 6c 
ao le talent des Particuliers qui doi- 
» vent s^ applique^, pour Tufage 
»■ ordinaire de la vie, & poiur leur 

(a) Voyez £a Lpgiçue mtArt de penjer^^ 
pag. 1 6 dâ la daquiémâ édiûoow 
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PRELIMINAIRE, xîx 
» propre fubfiftance dans ce mon*- 
»> de » {a). Cette fcience confifte à 
bien régler nos goûts , nos pen- 
chans , nos palTions ôc nos inclina- 
tions ^ afin de n en être point trou- 
blés ; à être avec foi , à fentir fa 
propre exiftence , & à fe fervir de 
toutes chofes en les prenant pour 
des inftrumens qui , quoiqu utiles , 
nous font tout- à-fait étrangers. Agir 
autrement , c’eft reffembler à ces 
foux qui courent les rues , & qui 
ne peuvent demeurer tranquilîer 
ment chez eux , & y jouir des avan- 
tages que leur condition peiu: leur 
procurer. • 

Cette comparaifon eft de So~ 
crate. Ce Philofophe eft le premier 
qui a appris que l’attention princi- 

(a) Ejjai Philofophique fur L'entendement 
humain , Tom. IV , pag. 2ZO de la qiuft- 
trième édition^ ' - - 

bij 
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XX DISCOURS. 
pale d’un Etre raifonnable , eft de 
fe débarraffer de toutes les opinions 
que le préjugé a pu introduire dans 
le monde , & de n’admettre que 
celles qu’une raifon éclairée pou- 
,voit adopter. Toute la vie^ dit-il , 
fe confume dans des occupations 
vaines & inutiles. Elle fe diffipe 
. fans qu’on s’en apperçoive , & nous 
manque avant que nous ayons pu 
en jouir. 

Auparavant que ce Sage eût 
paru , les Philofophes n’étudioient 
que les fciences naturelles. Les 
plus célèbres d’entr’eux. Thaïe s ôc 
Pythagore , avoient négligé la Mo- 
rale. Celui-ci faifoit confifter la fa- 
geffe en la foumiflion aux loix Ôc 
en une tolérance univerfelle ; & il 
donnoit le nobi de Sage à ceux qui^ 
font prêts à tout facrifîer à la vé- 
rité; honneurs; parens; réputation 
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PRELIMINAIRE, xxj 
ïnême , & qui cherchent à être 

utiles aux autres hommes ( a). Du • 

• 

(a) Tout le monde fait que Pythagors 
cft le premier qui a pris le nom de Philo- 
fophe , qui fignifie Amateur de la Sagefle ; 
ce qui fait voir qu’il ne croyoit point l’a- 
voir en partage , mais qu’il défiroit fort 
de la pofleder. Par cette cpnfidération , 
je crois devoir expofer ici fes autres ma- 
ximes de Morale. 

I. L’étude de la Philofophie tend uni- 
quement à élever l’homme à la reflem- 
blance de la Divinité. Ainfi la connoif- 
fance de Dieu ne peut être en nous que 
l’extrême effort de l’imagination vers la 
perfection. 

II. Dieu eft une ame répandue dans 
toute la nature , & les âmes humaines 
dérivent de lui : elles font immortelles » 
mais elles ne peuvent être unies à la Di- 
vinité , qu’en ie purgeant de leurs vices. 

III. L’unité eft le principe de toutes 
chofes 

. IV. Entre Dieu & l’homme , il y a dif- 
férens ordres d’Etres fpirituels , qui font 
autant de Miniftres de l’Etre fupreme. 

Pythagort condaofnoit toutes les ima- 
ges de la Piviaité y & vouloit que foq 
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xxîj DISCOURS 
refte , il laifîbit , fuivant TexpreA 
fion de Cicéron , la Pbilofophie er- 
rante & vagabonde parmi les pla- 
nètes & les étoiles fixes. Mais So- 
crate , ajoute rOrateur Romain 

culte fe fît avec le moins' de cérémonies- 
qu’il étoit po.fiible. II difoit que les plus 
beaux préfens que Dieu ait fait à l’hom- 
me , c’eft de dire la vérité & de rendre de 
bons offices : ces deux adions reffemblant 
aux œuvres du Créateur. Il recomman- 
doit fur-touf qu’on fît la guerre à cinq 
chofes. 1°. Aux maladies du corps, en 
s’abftenant des débauches qui les pro- 
duifent. i°. A l’ignorance de l’efprit , 
en fe doni^it la peine de le cultiver. 
3°. Aux paffions du cœur , en les fou- 
mettant à la raifon. 4°. Aux féditions des; 
Villes , en s’attachant aux devoirs d’un; 
bon Citoyen. 5°.Enfinauxdifcordes des 
familles , en évitant les querelles, les 
haines & les calomnies. Ses Difciplês ap- 
portoient tous leurs biens à un fonds com- 
mun. Us méprifoient les plaiûrs des fens 
s’abftenoient de tout jurement , ne man- 
geoient rien qui ^t été en vie , àc 
mroyoient à la Métempfycofc* ' • - . 
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- PRELIMINAIRE, xxii; 
plus éclairé ou plus heureux , la 
fît en quelque forte defcendre du 
Ciel, Tintroduifit dans les Villes , 
l’obligea à fe familiarifer avec les 
hommes , & la rendit maîtrefle 
d.e leurs fentimens & de leurs 
coeurs (^ï). Ces raifons le font re- 
garder comme l’Inftituteur de la 
Morale, 

Ses difciples étendirent fa doc- 
trine. Ariftipe crut qu’on pouvoir 
la réduire à ces trois points, i®. A 
bien diftinguer le bien & le maL 
2°. A fe dégager de la fuperftitiort 
ôc de la crainte de la mort. 3*^. A 
fe former des idées juftes du vice 
&.de la vertu. Cette doélrine bieu 
entendue n’étoit que l’art de par- 

(id) Socrates primus Fhilojbphiam devo^ 
cavit h cœlo & in wrbibm collocavit, & irt. 
domos ttiam introduxit & cotait de vita 
moribus nbufque bonis & malis qucertr^ 
Xufcul. quæd. Lfi.^ lili N. S» '' 
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venir au bonheur , en fe livrant a 
une douce volupté, ôc la conduite 
âi’ArijHpe étoit alTez conforme à 
cette façon de penfer. Ce Philofo- 
phe portoit des habits fomptueux y 
& fa table étoit délicate. Il ne rou- 
gifîbit pas de fon afîiduité chez la 
fameufe Courtifane Lais ÿ & lorf- 
qu’on lui en faifoit un crime , il 
répondoit : Je poflede Laïs , mais 
elle ne me poflede pas. Cela ne le 
juftifioit pas aux yeux des vrais 
Sages. 

Diogène , qui étudioit la Mo- 
rale quand Arijîtpe la profeflbit, 
fut choqué de ce fafte & de cette 
fenfualité. Il penfa que la vertu 
pouvoit bien s’acquérir j)ar les en- 
ïeignemens , mais qu un Philofo- 
phe devoir la communiquer par 
fes leçons. C’eft pourquoi il mé- 
prifa la nobleffe , les richefles , les 
jitres.ôc les rangs ^ parce que ces 

fortes 
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fortes de biens ne dépendent point 
de nous , ôc que nous ne devons efti- 
mer que ce qui eft en notre pouvoir 
de pofTéder. Il n’ambitionna que le 
néceffaire. Une fimple tunique 6c 
un manteau formèrent tout fon vê- 
tement. Il endofla là - deflus une 
beface 6c prit un bâton à la main. 
Son logement fut un tonneau. Peu 
inquiet fur les moyens de fubfifter, 
il fe confia entièrement à la Provi- 
dence y s’eftimant très - heureux 
d’avoir des miettes de pain pour fe 
nourrir , ôc de pouvoir fe paffer de 
ces rafinemens de mets dont fe 
repaiflbient les Athéniens. Sa fru- 
galité ôc fon mépris pour tout ce 
qui s’appelle aprêts dans les repas, 
étoient portés à ce point de vou- 
loir manger les mets crus , fans en 
excepter la viande. Afin d’accoutu- 
mer fon ame aux maux auxquels 
' elle eft fujette par fon union aveq 
Tme //, S 
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le corps , il fe rouloit pendant l’été 
dans le fable brûlant , & fe cou- 
choit fur la glace en hiver. 

Après s’être ainfî bien éprouvé , 
Diogène joignit l’inftruftion à l’e- 
xemple. Il tança les Athéniens 
avec hauteuf & fans ménagement 
fur leur moUelTe , leur fafte & leur 
fenfualité ; & malgré ce ton dur 
& ofFenfant , il parloit fi bien , 
débitoit des chofes fi folides , ôc 
-vivoit avec tant de régularité , qu’il 
fe concilioit l’eftime & le refpeêl 
de fes Auditeurs. Ce n’eft point 
difoit-il , à vaincre des hommes 
inquiets & turbulens, que confifte 
la véritable gloire, mais à triom- 
pher de l’horreur de la pauvreté , 
de la craiqte , de l’efpérance , de 
la concupifcence , & de çet animal 
dangereux & féduifant , qu’on ap- 
pelle la volupté. Il recommandoit 
après ^ela l’amour du travail ^ la> 

-r 'y . . k 
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feugalité , 6c une grande attentiort 
à fe veiller foi-même eojitr-e lattrait 
des plaifirs {a\ Toute fa morale 

' (a) Je fais qu’on a publié que la con- 
duite de Diogène n’a pas été à cet égard 
■confornîe à ce difcours ,6ç comme on a 
depuis peu renouvellé cê réproehe , Ie> 
Leâeur ne défapprouvera peut-être pas 
que je l’examine, lans prendre d’autre 
parti que celui que la vérité pourra diéier. 

On a accufé ce ;Philofophe de mener 
f«ne vie honteufe & miférable ; de fatis- 
faire fans pudeur cette forte de befoin qui 
‘naît de l’aptitude à la génératkm , & d’al- 
' 1er pàfler les nuits chez la Laïs. Quand pti 
c'onfidère la vie de Diogène , & qu’on rap- 
* proche ces imputations de fes maximes & 
"de fon auftérité , on n’a que deux partis 
‘à prendre : ou de mettre au rang des fà- 
•bles ce qu’on rapporte de fa Philofophié 
‘ & de fa dureté envers lui - même, ou de 
<taxer de calomniateurs ceux qui ont dé- 
'bité. ces maximes odieufes, ou qui les 
ont écrites fans examen. Si on adopte lie 
-premier parti , il faut douter s’il ja- 
“ niais eu de Dwgïnt dans le monde, & ta- 
xer effrontément de menteurs les ^luS 

refpeâables Hiilorlens. Si au contraire 

• • 

cij 

\ 
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çonfiftoit en maximes , dont voîcî 
les plus importantes. 


on le rejette , les indécences de ce Phî- 
lofophe doivent être mifes fur le compte 
de la calomnie. AufTi les plus favans pet- 
fonnages ont pris le parti de Diogène ; 6c 
j’avoue que jje cite avec joie Saint ^u>- 
gujîin'^, dont l’autorité feule doit valoir 
en cette occafion une preuve complette 
de fon innocence. 

, En effet , eft-il vraifemblable «ju’un 
liomme qui prêchoit des mœurs féveres^ 
qui vivoit durement & qui en faifoit pa- 
.rade , eût eu affez peu de jugement pour 
-expofer en public fes foiblefl'es , fi un gé- 
nie de cette trempe avoit pu en. avoir ? 
En vérité la méchanceté eft bien aveu- 
;gle. Quoi ! croira-t-on qu’un homme ex- 
jénué par le jeûne & le mal-aife , & fur- 
.tout par l’étude & les réflexions, eût au- 
.tant de tempérament qu’on lui en fup- 
,pofe? Sine Cerere & Ubero jriget ’ Venus 
difoient les Latins (Terence") ; & il efil; no- 
.toire que notre Philofophe-buvoit- 4^ 
.l’eau & mangeoit très-peu. A, l’égard de 
^ Lais y cette Cpurtifane ne^^eçevoit peitr 


* De Civiwt Dei t Lib.JtlV , C. 2 
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'i. Il eft facile de devenir ver-r 
tueux , lorfqu’on dtudie & qu’oà 
réfléphit.;. ; 

' 2. Il ri’y a rien dans la vie dorît 

on ne puifle venir à Bout par le tra- 
vail^ & qu’on ne puilTe fe procurer. 
■Et les hommes qui Font négligé > 
ont toujours Vécu malheureufe- 
menf. . m ; ■ . . 

î 3 ..Le travail apprend à mépriler 
la volupté, & l’habitude de la mé- 
prifer rend ce mépris très-agré«h 

çhez»eHe qo’bn ne la payât bien.' 
u^rijiipe même, ce Philofophe galant & 
aimable ,achetoit chèrement fes faveurs. 
'Comment aiiroit-ellédônc reçu Dio^ertty 
Têtu mal proprement , fec & déchariié , 
& ce qui eft eflfentiel , n*^ayant pas, le fou ? 
P’ailleurs M. Bruktr a prouvé folidement 
que ce Philofophe étoit prefque décrépit , 
lorfque' Lah. vint à Corinthe \ 
i- : ; ^ ; 

♦ Jatohi Bruktri HiJlorU tritic* Philofephu. + 

C 11) 
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4. Il faut attribuer plus de.cho- 
feÿ à. la nature quà l’art, f , 

5*. Sans la loi il n’y auroit point 
de fociété.; & fans un plein exer- 
cice de cette loi, il n’y auroit point 
de Citoyens. Car fans un bon Gou- 
>^ernemcnt , il n y auroit point d’Er 
tat, & tout feroit dîflblu. ' < 

6 . Il faut méprifer les diftincr 
lions & la vaine gloire , qui font 
les infttuniens ôt les pièges du 
yice. i ..... . . 

7. Il n’y a qu’une fociété. ôti 

qu’une partie dans le monde , c’eft 
celle "qui éft jufle où- gouvernée 
par de fages lôix. ' ■ ’ . ^ 

, Le but' de la Philofophîè 
(c’eft'à-dire de la Morale) eft .dc 
fe mettre àü delTus des chagrins àC 
'des pîlaifirs. 

■p. L’avantage qu’on retire de 
la Philofôphie, c’eft d’être prêt à 
tout événement. ‘ ‘ ' 
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l o. Ceux-là font*infenfés , qui 
cftiment la vertu , la prêchent ôc 
ne la pratiquent pas. 

LesTuccelTeurs de Diogène adop- 
tèrent bien fes principes , mais ils 
ne furent pas curieux d’imiter fâ 
conduite. Moins Philofophes que 
lui, ils crurent que la Sageflfe poii- 
voit s’allier avec les douceurs de Ja 
vie. Platon même , furnommé le 
divin, aux fatisfaêlions de l’étude y 
joignit les plaifirs des fens. Démo- 
crite y qui vint enluite y prétendit 
que ces plaifirs ne pouvoient point 
former la félicité de l’homme. Il 
foutint que le fouverain bien con- 
fifte dans la tranquillité de Icfprit 
& dans l’amour de l’étude, & il fe 
•moqua de ceux qui le cherehoient 
ailleurs. • * 

Ce précepte étoit fort vague. 
Carqui eft-cequi peutdonner cette 
tranquillité de l’elpric y ôc que faut- 

c iv 
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il faire pour^e la procurer? C’eïf 
ce que ne difoit pas Démocrite, Le , 
fameux Epïcure voulut le favoir & 
Rapprendre aux hommes. Livré à 
fes réflexions , il découvrit ces ma- 
ximes. 

I °. Fuyez le tumulte des afl^ai- 
res , & préférez une heure de vie 
bien ménagée , aux flatteufes chi- 
mères de l’ambition. 

2°. Cachez votre vie , c’eft-à- 
(dire j mettez vos foiblefles à cou« 
yert des yeux du vulgaire. 

3°, Evitez la douleur & toutes 
les fortes de peines. 

4®. Aux plaifirs délicats de l’é^ 
tude , mêlez les plaifirs vifs des fens. 

, y °. Coupez le férieux de la mé^ 
<ditation par une converfation agréa- 
ble. 

Cette doêtrine ell fans doute 
celle du vrai Sa^e. Mais parce 
qu’elle fait confifler le bonheur 
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3ans la jouiflance des plaifirs j on 
penfa quelle conduifoit à la vo- 
lupté. On décria même Epicure 
comme un libertin , quoiqu’il ait 
vécu peut - être plus auftèrement 
qu’aucun Philofophe. Il fe conten- 
toic de pain & d’eau dans fes re- 
pas. Et on trouve dans une de fes 
Epîtfes , qu’il prie un de fes amis 
de lui envoyer umpeu de fromage 
chyteredien pour augmenter fon 
ordinaire. Aufli Saint Augujlin dit 
qu’il eût préféré ce Philofophe à 
tous les autres, s’il avoit cru l’ame 
immortelle , & des récompenfes 
;ninfi que des fupplices dans l’autre 
vie (a). ' . * 

L’abus qu*on fit de la Morale 

f 

(a) Epicurum acupturum fuijfe palmam 
in animo mco , niji ego credidijjem poji 
mortem rejlare anima vitam & tracius 
merïtorum , quod EpicufiiS creden noluït^ 
Cpnf. L. VIIjC, J 
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d’Epicure , dégénéra bientôt en li^ 
cence. Un génie ferme & vigou- 
reux J qui naquit en Chypre ) Ze^ 
non i entreprit d oppofer une digue 
à ce débordement. Il comprit qu’il 
n’étoit pas néceffaire de recom- 
mander aux hommes la jouilFance 
des plaifirs du corps ; qu’ils n’y 
étoient que trop portés ; ôc que (i 
on ne les profcrivoit pas abfolu-* 
ment ces plaifirs , ils abforberoient 
tout-à-fait les fatisfa£lions de Tef» 
prit, & rendroient l’homme mal- 
heureux. Rappellant la morale ôc 
la vie de Diogène , il voulut en- 
core enchérir fur fon auftérité. Il 
fe condamna* d’abord à ne manger 
que des légumes & à ne boire que 
de l’eau. Il établit enfuite que le 
Sage pouvoir bien attendre de Dieu 
les richeflfes , la fanté & les profpé- 
rités de la vie ; mais que du refie 
c’étoit à lui de fe rendre vertueux 3 
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équitable , humain ; parce que , fé- 
lon Zenon , la vertu neft jamais w» 
don du Ciel (a). Il ajoutait qu unt 
Philofo'phe devoir être au-deflu^ 
des pallions , ôc méprifer égale-r 
ment le plaifir & la douleur. Au ^ 
milieu des plus cruels touriûens, ôc 

dans le taureau même de Pha-r . 
* 

laris , il pr'étendoit qu’il ne foufi 
froit rien, ou du rrioins qu’il devoit 
dire, que cela eft agréable , que je 
ne fouffre point ! Quam fuave eft, 
hoc , hoc non euro ! Cette force 
d’efprit néceflaire pôur ‘ fe mettre 
au * deflüs de la douleur , eft ce 
qu’on appelle une vertu ftoïque. 
Zenon en la prêchant , n’oublioic 
.pas que le Sage eft homme , & qUê 
par là il eft né fenfible aux tour-* 
mens ôc aux plàifirs ; mais H vou-! 

(æ) Horau a dit \ Det vitam , det opes ,, 
aquum mi animum ipfe parabo. Liv* Ijj 
Ep. i8. - - ' - ^ > . . . . / 
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loit que les maux ne pufîcnt l’affli- 
ger; qu’il fe roidît contre les char- 
mes de la volupté , ôc qu’il contre- 
balançât les misères & les afflic- 

9 

tionsde la vie, parla fatisfaèlion 
que devoir lui procurer ce témoi- 
gnage infiniment agréable , qu’il 
pouvoit fe rendre , de ne dépendre 
que de lui. Le Sage , difoit-il, cft. 
véritablement libre & même fou-: 
verain , parce que rien ne peut le 
furpafler. Il eft toujours .content 
fans le fecours des ob jets extérieurs ; 
(Sapiens fe ipfo contentus eji,). Son 
efprit tient 'tout de lui-même {ex. 
fe totum ej}.) Jupiter même n’eft ni> 
plus puilTant ni plus heureux que 
lui. Sa Philofophie le rend en quel-, 
que forte égal * aux Dieux, Quel 
avantage peut avoir en effet la Di-< 
vinité ( fi l’on en croit Zenon) au- 
‘deffus d’un homme de bien ? Il n’en 
a point d autre que d’être vertueuî^ 
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plus long-temps. Les Dieux doi- 
vent leur fagefle.à leur propre na-; 
ture, & le Philofophe à fes réfle- 
xions. Celui-ci tient d’eux le don 
•de la vie, & de la Philofophie le, 
•bon üfage qu’il en fait. Or -autant 
,que le bon ufage de la vie eft au- 
.deflfus dé la vie même , autant l’o- 
bligation qu’il a à la Philofophie 
■ ' ( c’eft - à - dire la Morale ) eft plus 
•grande que celle qu’il a aux Dieux, 
Ænfin le Sage de Zenon n’eft plus 
fcomme fuppliant en préfence du 
Créateur , mais comme égal. Il 
prend fon repos avec lui- même , 
en fe livrant à fes penfées : acquief- 
cit fibi , coghationibus fuis traçai 
• tm (a), 

C’étoit fans doute pour fair0 
voir l’excellence - de la, Sagelîe , 
tque les Stoïciens faifoient fpnnex; 

: ;; . .. i Jî-;;' : 1 

j WiVoyezlesEpîtres de 
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fi haut les avantages de celui quilâ 
•pofsèdê. Elle lui tient lieu de tout , 
difoient-ils. Elle lui fert de bouclier 
contre toutes les adverfités de la 

• vie, ôc l’élève en quelque forte au- 
deflus d& l’humanité. .Rien n’eft af* 
furémeut plus noble , plus grand , 
plus fublime. Si quelque chofe peut 
être repréhenfible dans cette Mo^ 
raie, c’eft d’y voir -établir l’homme- 
‘fpedateur de fon inérite ôc l’admi- 
rateur de fa vertu. Cela eft-un peu ~ 
vain. Mais l’orgueil eft une paffion 
fi chérie de l’homme , qu’on ne 

• pouvoir mieux lui infpirer l’amour 

• de la fageffe , -qu’en le flattant de ce 

"côté-là. . , - 

Quoi qu’il en foit , on ne crut pas 
'-qu’on pût enfeignér une plus belle 
f morale. Prefque tous les Philofo- 
-phes* qui fuccédèrent à Zenon , 
l’adoptèrent. Elle fut mife en pra- 
tique par les Romains. Qn luidoit 
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■jnêrffe ces adions héroïques, qui 
illuftrèrent jadis la Capitale du 
monde , & que nous admirons tant 
aujourd’hui. . Cependant tous - ces 
préceptes des anciens ne donnoient 
pas une notion bien exade de la 
vertu. Y a-t-il une vertu abfolue , 
ou n’appelle-t-on ainfi que ce qui 
cft utile à la patrie ? C’eft là une 
queftion que les modernes fe font 
propofé de réfoudre. 

Ils ont examiné ce que nous de- 
vions au Tout-Puiflant , à nous- 
mêmes & aux autres. Ils ont donné 
.des définitions exades du mérite 
-& de la vertu , du bien &c du mal 
moral ; développé les déréglemens 
de l’efprit &; les vices du cœur; 
indiqué les moyens de fe délivrer 
des uns & des autres ; prefcrit la 
conduite qu’on doit tenir pour bien 
vivre avec foi & avec fes conci- 
toyens; enfin ils ont réduit la -las: 
♦ 
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gefTe en art. La feule chofe fjü’orf 
pourroit défirer aujourd’hui , ce 
feroit qu’on réunît leurs principes 
pour en. former une fcience bien 
liée. Car la Morale , fuivant la 
penfée d’un grand Philofophe (a)^ 
» eft capable de démonftration aulïi 
K> bien que les Mathématiques $ 
» puifqu’on peut connoître parfai- 
s» tement & précifément l’eflence 
* réelle des chofes que les termes 

de Morale lignifient , par ou 
33 l’on peut découvrir certainement 
33 quelle eft la convenance ou la 
» difconvenance des chofes mêmes, 
33 en quoi confifte la parfaite con- 
90 noiftance. 

C’eft donc une chofe à faire 
qu’un cours de Morale démontré 

(tf) Loke. Voyez VEjfai philofophique 
toncernant C entendement humain. Tom. 
III, page 336 de la quatrième édition 
-in - 12. - ^ ^ 

géomé:; 
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géométriquement. Mais les hom-î 
mes en deviendroient-ils plus fa- 
ges Ml y a tout lieu d’en douter. 
En effet , le plus grand nombre | 
dit Montagne reçoit les avis de là 
vérité & fes préceptes comme uriô 
monnoie courante fans examen J 
6c au lieu de s’en fervîr pour régler 
fes moèurs , ou U fes oublie , ou 
en remplit fortement fa mémoire; 
On lit un livre pour s’amufer un 
moment , & non pour s’inftruire & 
pour fe corriger. Les plus beaux 
préceptes ne germent que dans peu 
de têtes. L’orgueil , qui eft le vice 
capital de l’hommé , élève le fot 
même au-deffus des plus grands 
génies. Le befoin 6c rhumiliation 
pourfoient bien le rendre docile à 
ïinftruêlion, fi dans cet état ceC 
orgueil ne lui infpiroit point le dé- 
fTr de fe rendre puiffant. Afin de 
tûi àpplanir le chemin de la foç:- 
J'orne d 
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tune , il lui couvre la honte des 
moyens. Dès - lors , comme Tob"-' 
ferve avec tantde jugement un des 
plus grands Orateurs de ce. fië-^ 
cle(^)> il regarde ces vertus ro- 
' maines , qui ne veulent rien de^ 
voir ^u à la probité, à l’honneur & 
aux fervices , comme des vertus 
de roman & de théâtre , & croitî 
que Télévation des fentimens.pou* 
voit faire autrefois les héros de là i 
gloire, mais que c’eft là bafleffe 6c 
ravililTement qui font aujourd’hui 
ceux de la fortune. » Le crime qui 
•» l’élève eft pour lui (rorgueilleux 
*» ou l’ambitieux ) une vertu qui 
90 l’annoblit. Ami infidèle , l’amitié 
» n’eftpius rien pour lui, dès qu’elle 
» intéreffe fa fortune : mauvais ci- 
•• toyen , la vérité ne lui paroît ef- 

(a) Le P. MaJJîllon. Voyez dans h petl^ 
Carême le Sermon fur la tentation de& 
Grands, ' . ' * 
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•0 timable qu autant qu’elle lui eft 
» utile : le mérite qui entre en con- 
»» currence avec lui j eft un ennemi 
’ *> auquel il ne pardonne point : l’in- 
» térêt public cède toujours à fon 
» intérêt propre : il éloigne des fu- 
» jets capables , & fe fubftitue à 
» leur place : il facrifie à fes jalou- 
30 fies le falut de TEtat ; & il ver* 
Si roit avec moins de regret les af- 
» faires publiques périi^ entre fes 
» mains , que fauvées par les foins 
*> & les lumières d’un autre (a). 

On fent la fuite de ce défordrc: 
mais ceux qui pouTrroienty apporter 
du remède , le tiennent ordinaire-* 
ment pour chimérique. Ils regar- 
dent toutes ces vérités comme de 
belles paroles qui ne méritent 
qu’une attention momentanée. Ils 
iie s’occupent que de pourvoir à la 

J 

(a) Uhi fuprà, ’ 

•dij 
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fubfifl^ance de rhomme^ &ils n’àp* 
pellent utiles que les fciences qui 
ont cette fubfiftance pour objet» 
Quant à Tari de le rendre fage Ôç ’ 
vertueux, il leur paroît abfoîument 
fuperflu. De forte que. l’Etre rair 
fonnable y qui fait parade de fon 
efprit & de fes lumières , ne parlç 
plus que de ce corps matériel , qui 
l’identifie avec les plus vils ani- 
maux. Ricbeffes & population , voi- 
là l’objet de fes vœux. Cependant 
qu’importe à l’humanité que lat 
terre foit moins peuplée qu’elle ne 
i’eft y pourvu que les mortels qui 
refteront foient plus parfaits , c’eft- 
a diré, ayent plus d’élévation dansf 
le génie , plus de vertus dans le 
cœur, plus de fenfibilité dans les 
organes? Le grand malheur, quand 
on comptera dans le monde un 
tiers Je moines d’hommes qu’on n’en 
compte aujourd’hui! .L’effôntiel efl 
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i^ue ceux qui exiftent, s’uniflent, fe 
chériflent réciproquement, & corn 
courent tous à leur fouverain bien. 
Nous ne fommes pas nés pour ne 
fonger qu’à notre nourriture, mais 
pour acquérir des perfedions qui 
nous mettent en état de nous rap- 
procher deJ’Etre fuprême, à qui 
nous devons tout ce que nous fon> 
mes, Ôçdont la connoifTance peut 
feule faire notre véritable félicité* 
A l’égard de notre entretien , c’eft 
l’ambition ôc l’avarice qui caufent 
la misère & la pauvreté; car quand 
pn vivra fimplement & qu’on fe 
contentera du nécelTaire , on verra 
par-tout l’abondance & la paix. : 
C’eft ce dont jugèrent les Egyp- 
tiens & les Afiatiques , lorfque 
les Philofophes leur eurent enfei- 
gné la Morale. Avant qu’ils euflent 
paru, on n’étoit occupé que de l’a- 
griculcure & du commerce ^ & cette 
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xlvj DISCOURS ‘ 
unique occupation avoit câùfé les 
plus. grands défordres. Voici ce que. 
ï’Hiftoire nous apprend à ce fujet. 
» Eu Egypte , la fainéantife avoit 
to pris la place du travail, la fuper- 
*> llition celle de la Morale : le luxe 
« avoit étouffé la vertu. UAfie ff é- 
* toit pas moins gâtée. L’Empire 
» des Affyriens , des Caldéens ou 
ai des Babyloniens, celui des Me- 
«> des & de tous les moindres Royau- 
i> mes qui leur étoient tributaires , 
» ne faifoient paroître que de l’or- 
» gueil & de la volupté : les vices 
*> n’y étoient pas feulement foul^ 
*> ferts, ils y étoient même ^dorés: 
» les Rois n’étoient occupés que 
» de leur pouvoir defpotique ; ôc 
les peuples qui vivoient dans la 
» fervitude , n’avoient ni élévation 
ôs> pour les fciences , ni goût pour 
» autre chofe que pour ce qui pou» 
ab voir flatter leurs fens ; ôc leur pro; 
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fc curer . uile funefte félicité dan$ 
» l’oubli de leurs misèr^(«j). 

■ Les Sages parlèrent , on les écou- 
ta ; & voilà lout-à-coup une réfor- 
me générale dans les mœurs. On 
chérit la paix , on fe prêta des fe^ 
cours' mutuels , ôc chacun fe re- 
garda comme frère. Dès-lors il ÿ 
eut une parfaite harmonie entre IcSf 
Particuliers i& le Corps de l’Etati 
On ne connut plus de biens ôc de, 
maux que çeux -dè la Patrie. Le» 
pèreà noûrrilToientdes enfans dans 
cete(j)rit; & les enfans apprenoient 
dès le berceau à regarder la Patrie 
comme une mère commune , à qui 
ils appartenoient encore plus qu’à 
leurs parens. Ce n’étoit plus pour 
l’homme riche ôc puilTant qu’on 
avoit de la confidération ou du ref- 
petb;'mais pour le bon' citoyen j 

(a) Hijloire des fept Sages , par M. 
iMmy , &:onde partie ÿ page ‘ 

i 
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pour celui qui. fe regarde toujouraf 
comme nombre de l’Etat , qui fe 
gouverne. par les loix> dont la pro- 
bité ôc lajuftice règlent toutes ies 
avions , & qui rappoi?te tout au 
bien public O?), . ^ [ r. :• > 

I ;Ce ne fut pas'feulèment en en» 
feignant la Morale que les Philofo* 
phes produifirent ce changement > 
inais en perfeéliorinant^auffi laL,é- 
giflacion. Lycurgue > célèbre Jjégif^ 
lateur de Lacédémone , commença 
par blâmer le luxe. Il' tâcha .d^éloif 
gner les Lacédémoniens de la vo^ 
lupté ^en leur en fàifant perdre la 
penfée , & en leur ôtant les moyens 
de s’y livrer, A cet effet » il recom- " 
manda le travail , & ne laifïk per-, 
fonne oifif. Il voulut qu’on élevât 
les enfans durement , afin de les y- 
accoutumer de bonne; heure j ôç 

" • ^bïfupra , pag. 391 & 391.: .. • 

pO\l£ 
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pour les rendre forts & courageux , 
il ordonna que les jeunes filles fif- 
fent les mêmes exercices que les 
jeunes garçons. Il endurciflbit leur 
corps en les exerçant à la courfe | 
à la lutte , à lancer le javelot. Il pr^ 
tendoit par là que le fruit qu elles 
concevroient dans la fuite trouvant 
un corps robufte & vigoureux , y 
prendroit de plus fortes racines,’ 
& qu elles-mêmes fortifiées par ces 
exercices , en auroient plus de fa- 
cilité , de force & de courage pour 
réfifter aux douleurs de l’enfante- 
ment. Pour leur retrancher même 
toute forte de délicatelTe , il fit une 
loi qui les obligeoit à paroître, ea 
- public toutes nues de même que 
les jeunes garçons , & à danfer de- 
vant eux dans cet état à certaines 
fêtes folemnelles. Elles étoient 
chargées de fe moquer de ceux 
d’entre ces jeunes gens qui n’a- 
^ Tçm IL e 
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voient pas fait leur devoir, & de 
louer ôc fêter les autres qui avoient 
bien mérité de la Patrie. Cela ren- 
doit ceux-ci fiers , & ceux-là hon- 
teux. Ilréfultoitde-làdeplus grands 
effets que les plus fortes remontran- 
ces nen auroient pu produire, d’au- 
tant mieux que le tout fe paffoît en 
préfence des Citoyens , des Séna- 
teurs & des Rois mêmes. 

' Comme le but de Lycurgue étoit 
d’avoir des hommes robufles , il en- 
Jo'îgnoit aux maris de ne s’appro- 
cher de leur femme qu’à la déro- 
bée , & de fe lever de cette table 
avec une partie de leur appétit. 
Pàr cette même raifon, il permet- 
tdît aux vieillards qui avoient une 
jeune femme , de la communiquer 
à un jeune homme bien fait. Il au- 
torifoit même les femmes à pafler 
du lit de leur mari dans celui de 
leurs amans. Perfuadé que l’airiout 
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tout feul feroit ce commerce j ôf 
qu’il ne s’exerceroit qu’entre de jeUf 
nés perfonnes des deux fexes %ar 
lement bien faites , il en concluoit 
que les enfans qui en naîtroieiit au^ 
roient tout Tavantage du corps , 
de Teiprit & du cœur , que la' na- 
ture ÔL l’amour unis enfemble forit 
capables de former (4). C’écoit ici 
une pure conjedure , qui n’avoic 
point aflez de poids pour autorifer 
l’adultère. On a beau dire que Ly^ 
curgue f tout occupé de fon zèle 
pour la Patrie, ne fongeoit qu’à 
lui procurer de braves citoyens ; 
cette raifon ne fuffit pas pour per- 
mettre de blefler la ffbdeur & de 
refroidir l’union conjugale Ileft 
vrai que ce LégiOateur ne croyoit 

i 

(iz) Voyez la vie de Lycurgue dans 
Plutarque. 

( ^ ) V oyez les Remarques de M. Daciér 
fur la vie de Lycurgue. 

ei) 
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point que ce qui étoit utile à la Pa^ 
trie y dût être mal-honnête ; & il 
cftimoit qu’un des plus grands avan- 
tages qu’elle pût recevoir d’une 
bonne Légiflation , c’étoit une fé- 
conde & vigoureufe poftérité. 

■ Cependant cette Légiflation ne 
touchôit pas aux moeurs. Or ce n’eft 
point aflez d’indiquer les moyens 
tle ‘former les hommes forts & vi- 
goureux I Teffentiel eft de les rendre 
fages & vertueux. C’eft aufli à quoi 
s’attacha le fécond Légiflatejur de 
l’Antiquité. Solon ( c’eft le nom de 
ce Légiflateur) commença par ex- 
horter à fe donner de garde de foi- 
même. Il ^recommanda enfuite 
qu’on fouffrît plutôt le dommage, 
que de le réparer par un gain for- 
dide ; qu’on n’infultât point aux: 
malheureux ; qu’on ne fe laiflat 
point dominer par l’envie; qu’on ^ 
ne fouhaitât pas-rimpofTible ; qu’on 
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aîmât la paix & qu'on obéit aux 
loix. Son grand principe étoit de 
.mettre en grande confidération la 
* vertu & la probité , avant que de 
faire aucun Réglement. Car à quoi 
fervent les loix , difoit So/on , chez 
un peuple corrompu par le luxe & 
par les délices ? Ce font des toiles 
d’araignées , où il n’y a que les^ 
moindres mouches qui s’y pren- 
.nent: les plus groflès les rompent 
'& paflent ^u travers. Voilà pour- 
quoi il n’eftimoît rien de faint que 
la vertu & la probité ; & il en pré- 
féroit la garantie aux fermens les 
plus folemnels. Quant à fes loix , 

, deux grandes maximes en formoient 
la bafe. La première eft ^ que pour 
commander > il faut avoir appris 
-jauparavant à bien obéir r & la- fé- 
condé , qu’on doit moins avoir égardi 
& lagréàbie qu’à l’honnête , 6c faite 

* i >- .a 

e il)' 
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toujours dominer le goût du deifr 
nier fur l’autre ( a ). 

■ -Tous ces préceptes font utiles ;; 
mais ils n’enfeignent point les de- 
voirs réciproques des hommes en 
fociété , & les moyens de vivre en 
bonne inteiligence Ôc en paix. Cette 
paix fi eftimable, forme fur-tout lé 
. vœu du Légifiateur. Aufli le pre- 
‘mier d’entre les Légiflateurs mo^ 
dernes , a recherché avec foin îfe 
droit de la guerre & delà paix, Des: 
principes les plus fains de la Mo- 
rale , il a déduit des règles sûres 
'pour la conferver au-dedans & au- 
dehors , & a fixé les cas où il eft 
permis de prendre les armes, afia 
de contenir ceux qui veulent Ik. 
'troublér. Le fécond Légifiateur 
Bîoderné s’efi propofé de rempnteif’ 

Cf*} Vbyezla.vifi de 5û/o/tdans 

êt LoATiC». 
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a Torigine du Droit do la Nature ôc 
des Gens. Il a établi les devoirs'de 
l’homme & du citoyen , & a pref- 
crit les règles les plus efficaces pour 
conferver une fociété heureuïe ôc 
durable. Enfin on doit au troifième 
les principes philofophiques deS 
Loix , c"eft - à - dire la découverte 
de propofîtions d’une vérité im- 
muable , qui fervent à diriger les 
a£les volontaires de notre ame ^ 
indépendamment de toute loi ci- 
vile. Il ne reftoit plus qu’à expofer 
les obligations du Chef d’une fo-, 
ciété , afin d’avoir un corps com- 
• plet de Légifiation; & c’eft ce qu’la 
"fait avec fuccès le dernier Légiflà:^ 
teur moderne. 

Heureux les peuples ou cetté 
‘tfiéoric du gouvernement fera ré- 
duite en pratique T Plus heùreus!; 
'encore le Souverain qui ne s’occu?^ 
çera gue de -ce foin 1 Aux plaifij® 
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délicats des fens , il Joindra les fa- 
tisfadions exquifes de refprit. S’il: 
travaille à la félicité de fes fujets , 
ceux-ci de leur côté n’auront rien 
de plus à cœur que de contribuer à 
la Tienne. Inftruits de leurs de- 
voirs , ils fauront que pour parve- 
nir au fouverain bien , il faut vivre 
dans une parfaite union, dans une 
Abonne intelligence i & Te réunir à 
fon chef. Leur politique ne confif- 
tera pas à Te tromper les uns les au- 
tres ; mais à Taire grâce aux foibleL 
ies humaines , & à gémir en fecret 
de leurs infirmités. Du reftej, amis 
de la vérité ^ ils la diront hardi- 
" .ment ; & comme la vérifé èft conf- 
iante & permanente , leur union & 
Jes douceurs qui en réfultent , Te- 
jfont éternelles. Le luxe dépérira ^ 
farce que la probité , le mérite & 
Ja vertu feront feuls en confidéra- 
Ou ue teconnpîtra d’autre 
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périorité que celle des taie ns de 
refprit & des qualités du cœur ; & 
la juftice pefera également dans fa 
balance les intérêts du puiffant Ôc 
du foible. 

Ces chofes font fans doute trop 
belles pour qu’on les voie jamais 
arriver. Il n’y a que les gens éclai- 
rés qui puiflent les faire valoir; & 
malheureufement ils ne forment 
pas le plus grand nombre. Les au- 
tres les eftimèront chimériques. 
Ceux-ci, bien loin de penfer que la 
vérité doive être dans la bouche 
de ceux qui gouvernent un Etat, 
s’imaginent au contraire que la po- 
litique par laquelle on doit conduire * 
les hommes , n’eft que fart de les 
tromper. Cela eft dans l’ordre. L’i-;- 
gnorance eft la mère du menfonge ; ' ' 
& par conféquent la finefle , la dif- 
fimulation , la fourberie , doivent 
être l’apanage des petits efprits^ 
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Tout ce que pourront leur dire les 
plus grands Philofophes palTera 
pour des fpéculations arides , qui 
ne font bonnes que dans le cabinet. 
S’ils ont la force en main , ils croi- 
ront avoir de grandes lumières ; & 
la facilité de faire exécuter leurs 
volontés , les rendra à leurs yeux 
juftes Ôc falutaires. Des guerres 
naîtront de cct aveuglement ; les 
divifions s’accroîtront ; les malheu- 
reux fe multiplieront ; le mérite & 
la vertu feront opprimés ; & l’hu- 
manité fouffrira. Quel parti dok 
prendre le Sage dans ce temps fâ- 
cheux ? C’eft dè redoubler d’ardeur 
pour éclairer les hommes ; de ne 
point mollir dans fes inftrudions ; 
de refpeder toujours la puiflance , 
•quelqu’égarée qu’elle puifTe être ; 
de ne'ceiïer de mettre fes devoirs 
au jour ; enfin lorfque la prudence 
J’oblige abfolumeiit à fe taire ^ de 
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s'envelopper d3ns le mânteâu de 
fa vertu ; & s’il faut nourrir quel- 
que pafllon pour foutenir fon ame 
en cet état de contrainte , de fou- 
haiter comme Pline le jeune , ou 
de faire des chofes dignes d’être 
écrites , ou d’écrire des chofes di- 
gnes d’être lues. 
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MONTA G NE. * 

U A ND Démocrite •con^Llô^éro\t[Qs 
bizarreries & les cliÉparates des 
hommes; qu’il examinoit leurs 
lolieSj leurs préjugés & leurs 
travers , il ne pouvoit s’empêcher de rire. 

* S^mU Sa^^rthani eUghrum , Lib. 2. Tl,umii 
nijt. Toni. 5. Ltn t de Pafjuier à M. Pefge, Liv. I8. 
Lett. I. Diflertation critique par DhIzmc , is> Si 20 
Scmmair, fur U rf.t de U vie de Miehcl , Se,g„eur de 
Montagne. Mémoires pour fervtr à PHiJioire des Hommes 
w«/?r« parle P. xV/«ren, Tom. XVI. Etfes Ouvraocs 
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1 MONTAGNE. 

C’étoit , félon lui , le fpeâacle le plus 
réjouiflant dont un Sage peut jouir. Rien 
n’eft plus amufant en effet que de voir 
la gravité que les hommes affeftent dans 
toutes leurs manières; l’air d’importance 
qu’ils donnent à des chofes de pure con- 
vention ou de caprice ; combien ils font 
valoir les plus petits avantages ; les dif- 
tioftions qu’ils attachent à des marques 
puériles ; la vanité qu’ils tirent de leurs 
foibles connoiffances ; le ton décifif avec 
lequel ils jugent des matières fur lefquel- 
les ils n’ont que des lumières bornées ; 
enfin les foins infinis qu’ils fe donnent 
pour chercher des biens imaginaires , àc 
pour former des projets dont l’exécution 
demanderoit des fiècles. Il n’y a point 
de Philofophe qui ne trouve fort comi- 
que , par exemple , la fupériorité que 
prend vis-à-vis d’un autre homme, un 
perfonnage élevé par hafard , ou par 
emprunt ; la bonne opinion que cette 
élévation donne à ce perfonnage de lui- 
même , & la fatuité avec laquelle il 
accueille ceux qui lui parlent, quoiqu’ils 
végètent comme lui , & qu’ils penfent 
peut-être mieux. Le monde eff plein de 
ces fortes de gens , qui jouent tous à peu 
près le même rôle dans leur état , & dont 
l’enfemble forme une forte de Comédie 
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fort divertlffante. Démocrlu en rioit, & 
il avoit railbn. Ce font ici des écarts de 
rimaginatiôn , qui eft une folle très-capa- 
ble par conféquent de divertir. 

Mais fi l’on jette les yeux fur les vices 
du cœur, on fe fent ému d’une manière 
bien différente. L’acharnement des hom- 
mes les uns contre les autres , leurs que- 
relles , leurs perfidies , leurs rufes , leurs 
difiimulations, leurs noirceurs, leurs tra- 
hifons , leur ingratitude , l’abus qu’ils font 
des chofes les plus facrées &: les plus 
refpeâables , en un mot toutes leurs 
méchancetés n’excitent plus que des gé- 
mifiemens. Un être capable de réflexion 
ne peut s’empêcher de s’attendrir fur 
cette dépravation. Hiradiu n’y penfoit 
jamais fans verfer un torrent de larmes. 
Dans l’examen de l’homme, il n’étoit 
affeûé que des vices du cœur , tandis que 
Démocritt ne faifoit attention qu’aux dé- 
fauts de l’efprit. 

Les uns & les autres forment les ma- 
ladies de l’ame. La morale efl l’art de 
les guérir. Elle a pour objet de déli- 
vrer l’efprit de toutes les petiteflfes qui 
l’obsèdent, de tous ùs préjugés, & de 
déraciner du cœur toutes les mauvaifcs 
inclinations. Son but efl: premièrement 
d’indiquer la route quon doit tenir pendant 

Aij 
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le cours de la vie , pour bien vivre avec 
foi-même ; & en fécond lieu , de faire 
naître les fentimens d’humanité, d’amour, 
de fociabilité & de juftice. Les Sages 
de l’Antiquité ont donné là-deffus de 
très-belles maximes. Ils ont dit & fait 
à cet égard tout ce qu’on pouyoit dire 
& pratiquer. Mais ces maximes font des 
inftruéHons ferrées , que leS' gens du 
monde lifent d’autant moins volontiers , 
qu’ils dédaignent les moralités propre- 
ment dites. Pour les leur faire goûter, 
il falloit faire un tableau général des 
imperfeftions de l’homme, peindre fes 
mœurs, fes inclinations & les foiblef- 
fes ; avouer ingénument les liennes pro- 
pres ; enfin , prendre le ton de Moni- 
teur plutôt que celui de Précepteur du 
Genre humain. C’eft ce que fit aulTi le 
premier Moralise qui a paru à la re- 
nailfance des Lettres. C’étoit un homme 
gai , aimable , judicieux & éclairé , qui 
voyoit bien, & qui écrivoit de même. 
Sans pleurer ni fans rire, il pbfervoit les 
hommes , & tenoit un regillre de fes ob- 
fervations. Il a compofé de cette manière 
un cours de morale qui relTemble affez 
à une galerie de portraits. On y voit 
des originaux de toutes les efpèces. On 
le trouve lui-même dans cette galerie; 
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& cette façon d’inftruire a un air d’ai-^ 
fance & de familiarité qui ne choque 
perfonne. On reconnoît que c’eft un vé- 
ritable ami des hommes , qui leur dit 
de bonnes vérités fans les ofïenfer. Mais 
on jugera mieux de fa méthode, quand 
on aura lu l’hiftoire de fa vie. 

Michel DE Montagne naquit en Pé- 
rigord, dans un Château dont fa famille 
portoit le nom , en 1 5 3 3 , le dernier jour 
de Février , entre onze heures & midi. 
Son père , qui étoit bon Gentilhom- 
me > prit un foin extrême de fon 
‘ éducation. Il commença par lui infpirer 
de bonne heure des fentimens d’huma- 
nité. Il le fit tenir fur les fonts par des 
perfonnes de la condition la plus abjefte. 
Il l’envoya enfuite nourrir d ins un petit 
Village chez de pauvres payfans , & 
il le lailTa long -temps avec eux, afin 
de l’accoutumer à une vie frugale & 
groffière. Le jeune M q,n t a g n e prit 
tellement le goût de cette manière de 
vivre de fa nourrice , que retourné chez 

(«) On lit dans VSealigerttna Secunda une anecdote 
•à ce fu/et , qu’on ne conçoit pas : c’cft que fon 
fere était Vendeur de Harengs. Veut-on faire entendre 
par là que fon père n’étoir que Marchand? Ceferoit 
une grande fauiTete' , comme on le rerra par la fuite. 
Ou bien cela fignifieroit-il que fon père conimer* 
çoit ? Mais M. de Montagne étoit fort riche , & a 
tou/ours vécu noblement. 

Aiij 
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fon père , il refufoit les chofes que les en-' 
fans aiment ordinairement avec paffion, 
comme fucre, confitures, & générale- 
ment tout ce qu’on appelle bonbons. 

Après avoir rendu fon enfant doux 
& affable envers les gens qui étoient 
au-deffoiis de lui , & l’avoir accoutumé à 
vivre avec des alimens communs , M. 
dt Montagne fongea à former fon efprit. 
Il fît à cet effet des recherches convena- 
bles pour lui procurer l’inftruôion des 
perfonnes les plus doftes. Son deffein étoît 
de lui faire apprendre le Latin avant 
même qu’il fût le François. Il connoif- 
foit les longueurs ÔC les difficultés qu’on 
trouve dans fenfancc à apprendre ces 
deux langues en même temps; & il crut 
que fi fon fils favoit une fois le Latin, 
qui efl une langue morte , il lui feroit 
aifé de favoir le François , qu’il feroit 
obligé de parler continuellement en en- 
trant dans la foclété de fes compatriotes. 
Cette penfée lui plut fi fort , qu’il voulut 
la mettre à exécution. Il falloir pour cela 
confier l’éducation du jeune Montagne 
à un homme qui ignorât la langue Fran- 
çoife, & qui entendît très-bien la Latine. 
C’efl ce qu’il trouva heureufement en 
Allemagne. On lui indiqua dans ce pays 
un Savant qui ne parloit que Latin ou 
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Allemand. M. de Montagne n’oublia rien 
pour fe l’attacher, & il y parvint. U 
défendit après cela à tous ceux qui ver- 
roient fon fils, de lui parler autrement 
qu’en Latin ; &: il apprit à fon époufe & 
à fes domeftlques affez de mots latins, 
pour qu’ils puffent entendre les demandes 
que cet enfant pourroit leur faire, & 
auxquelles ils feroient obligés de répon- 
dre. Par cet arrangement , Te Latin fut la 
première langue qu’apprit Montagne; 
de Ibrte qu’à l’âge de fix ans il n’en- 
tendoit point du tout ni le François ni le 
Perigordin. Ainfi , fans art , fans livres , 
fans préceptes &: fans châtimens, il parloit 
aufii purement Latin que fon Précepteur. 
Lorfque celui-ci lui donnoit des thèmes 
pour lui apprendre la Grammaire de la 
langue , il lui diâoit quelques phrafes de 
mauvais Latin , & le jeune écolier étoit 
obligé de les tourner en bon Latin. 

Son père voulut qu’il apprît aufii le 
Grec. 11 lui en donna lui- même des 
leçons , non par forme d’infl:ru£lion , mais 
comme unfimple amufement. Il lui enfei- 
gna les déclinaifons en badinant avec lui. 
C’étoit une forte d’exercice qui deve- 
noit plutôt un jeu qu’une étude férieufe. 
Il avoit pour principe de n’infpirer aux 
enfans l’amour des çonnoilTances , qu’cn 

A iv 
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leur en faifant naître la volonté & le défir. 
Il vouloit auffi qu’on les élevât avec 
douceur & liberté. Son attention étoit 
même li grande à cet égard envers fon 
fils , qu’il évitoit avec foin ce qui pou- 
voit altérer en lui les fentimens d’une 
tranquillité aimable. Quand il dormoit 
plus qu’à l’ordinairé , il le faifoit éveiller 
doucement , & fouvent même au fon de 
quelque inÀrument, pour ne pas trou- 
bler cet heureux équilibre. Enfin ce père 
tendre l’éleva avec des attentions infinies 
tant qu’il fut auprès de lui. Mais l’ufage 
établi en fon temps étoit de ne pas laiffer 
les enfans dans la maifon paternelle , dès 
qu’ils n’étoient plus dans i’adolefcence. 

M. de Montagne fe conforma à regret 
à cet ufage. Il envoya le fien aù Collège 
de Guyenne , qui étoit très - floriffant. 
Notre jeune écolier n’y brilla pas beau- 
coup. De tous les livres qu’on lui mit 
entre les mains , les Mét'amorphofes tTO- 
vide üit prefque le feul qui l’afFeûa. Il le 
lifoit avec un plaifir infini , & il facrifiojt 
ordinairement à cette lefture le temps 
deftJné à la récréation. Ce recueillement 
& cette indifférence pour les exercices du 
corps , le firent paffer pour nonchalant. 
Les perfonnes chargées de fon éduca- 
tion , craignirent que malgré leurs foins , 
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leur élève ne fût un jour qu’un homme 
imitile. On remarquoit bien de temps 
en temps en lui des traits qui déceloient 
beaucoup d’efprit ; mais il paroiffoit plus 
porté au repos qu’au travail. 

Il fortit du Collège après y avoir 
achevé fes études. Il n’a voit encore que 
treize ans. Son père , qui le deftinoit à la 
robe , le fît étudier en Droit , & il le fît 
enfuite recevoir Confeiller du Roi au Par- 
lement de Bordeaux. Montagne exerça 
cette Charge jufqu’à la mort de fon frère 
aîné , qui arriva quelques années après 
qu’il en fut pourvu. Héritier par là des 
biens & des titres de fa famille , il crut 
que le parti de l’épée lui convenoit mieux 
que celui de la robe. Son humeur folâtre 
& un peu libertine fe trouvoit trop gênée 
par la gravité qu’exige la Magiftrature. 
Il étoit obligé de s’obferver pour fe con- 
former à fon état , & cette contrainte 
étoit un fupplice pour lui. 

Devenu ainfi libre-, fans foins & fans 
embarras , il fe livra fans réferve à fes 
goûts & à fes penchans. Il aimoit les 
plaifîrs vifs & une grande aifance dans le 
commerce de la vie , & il ne fe gênoit à 
cet égard en aucune façon. Il n’obfervoit 
pas même les ufages les plus reçus fur les 
vêtemens. De fon temps on ne portoît 
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que des habits de couleurs mêlées, comme 
gris , brun , canelle , &c. Mais notre Phi« 
lofophe bravoit gaiement cette coutume. 

11 paroiffoit aujourd’hui avec un habit 
blanc , demain en habit verd , &c. Cette 
(ingiilarité paflbit dans le monde pour 
ridicule : il le favoit , & il s’embarraflbit 
fort peu de ce qu’on pou voit dire , pourvu 
que fa fantaifie fût fatisfaite. 

Cette vie particulière & nullement 
conforme à celle des autres hommes , fit 
craindre que Montagne n’abandonnât 
les biens de fon père & de fa famille , s’il 
lui prenoit envie de courir le monde. 
Pour le fixer , on fongea à le marier , quoi- 
que fon éloignement pour le mariage fût 
tel , qu’il auroit plutôt refiifé d’époufer 
la fagejfe même , que de contrafter aucun 
engagement. Cependant on fit fi bien, 
qu’il fe laifla conduire. Ses amis, qui le 
connoifibientun peu libertin, avoient tout 
lieu de craindre qu’il ne vécût pas régu- 
lièrement avec fon époufe ; mais il obferva 
les loix du mariage plus févèrement qu’il 
n’a voit lui- même promis & efpéré. 

Il a voit alors 33 ans. Ce fut à peu 
près dans ce temps-là que fon père mou- 
rut. Il lui laifla la Terre de Montagne, 
& lui prédit, avant d’expirer, qu’il 
luineroit infailliblement. Cette prédiéhoJ^ 
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ne fe vérifia pas. Les goûts de Monta- 
gne étoient paflagers. Cet homme , qui 
étoit auparavant fi ami de la liberté & de 
l’indépendance , devint tout d’un coup 
ambitieux & palfionné pour les dillinc- 
' tions. Il fe prodiiifit à la Cour; & là , en 
fouple Courtifan , il poftula vivement & 
obtint le Collier de Saint Michel , qui 
étoit l’Ordre unique du Roi. Flatté par ce 
fuccès , il oublia qu’il étoit Philofophe. 
L’éclat de ce qu’on appelle honneurs dans 
le monde , l’éblouit , & il ne fongea qu’à 
les accumuler fur fa tête. A cet effet , 
il alla à Rome pour demander au Pape 
une BuHe authentique de Bourgeoifie 
Romaine , laquelle lui fut accordée de la 
manière la plus gracieufe. * 

Pendant qu’il étoit en Italie , les Offi- 
ciers Municipaux de Bordeaux l’élurent 
Maire de cette Ville. On lui fit part de 
cette éleétion ; mais Montagne, 
qui ne croyoit pas que cette Charge fût 
digne de lui , la refufa. On lui repré- 
fenta qu’il fe trompoit, & que fonpère 
i’avoit autrefois pofledée , & que c’étoit 
à M. de Biron , Maréchal de France , 
qu’il fuccédoit. Ces inftruâions lui firent 
changer d’avis. Il vint à Bordeaux , & 

* On trouve cette Bulle dans le troifième livre de 
fes Ejftis , de l’Edition de 1715. 
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accepta la Mairie , qu’il exerça affez maî. 

Après être parvenu ainfi aux plus grands 
honneurs qu’un homme de condition pou- 
voir efpérer de parvenir. Montagne ne 
fongea plus qu’à orner fon efprit. S’il ne 
connut pas abfolument alors le néant & 
la folie de toutes ces diftinftions , il lentit 
du moins que les fatisfaftionsque procure 
la Philofophie étoient bien d’un autre 
prix. Il faut toujours en venir là lorf- 
qu’on veut être véritablement heureuv. 
Les grandeurs des Cours font des amu- 
fettes qui peuvent flatter lorfqu’on eft 
jeune, mais qui dégoûtent quand on a l’ef- 
prit mûr & bien fait. C’eft ce qu’éprouva 
notre Gentilhomme. Il fe retira dans la 
folitude , & il fentit tous les agrémens 
qu’on goûte lorfqu’on vit d’une manière 
conforme à la nature & à la raifon. Livré 
à fes réflexions , & foutenu par une bonne 
lefture, il mit par écrit toutes fes penfées 
fur le fpedacle du monde. Une imagina- 
tion vive & féconde, & une connoiffance 
alTez étendue du cœur humain , firent 
naître fous fa plume les peintures les plus 
vives & les plus naturelles. Il parcourut 
tous les états, toutes les conditions, tou- 
tes les paflions & les alfedions de l’hom- 
me , & en fit des tableaux très piquans. 
Cela étoit écrit fans fuite &: fans ordre j 
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mais cela étoit naïf, vrai & judicieux. 
Montagne crut que c’en étoit allez 
pour mériter à fes penfées l’honneur de 
l’imprelfion. Dans cette idée , il les publia 
en 1580 fous ce titre^: Les Ejjais de 
Michel f Seigneur de Montagne. Le Public 
ne leur fit pas d’abord grand accueil. 
Jujie Lipfe fut le premier qui en fit con- 
noître le mérite ; & il delulla tellement 
les yeux de tous les Gens de Lettres , que 
la première édition fut bientôt enlevée. 
Chacun fe reconnut avec plaificàans les 
différens portraits qu’il donne des foi- 
bleffes de l’homme. La fingularité du 
flyle fixa aulîi l’attention des connoif- 
feurs. Une diélion originale , des termes 
énergiques & d’une grande ailance , don- 
nent effeftivement à tout ce qu’il dit un 
caraâère fimple , plein de vivacité & 
d’agrément. Quand on le lit , on croit 
l’entendre. Ses penfées font exquifes ÔC 
fes expreflions d’une grande fimplicité. 
La nature & la vérité s’y trouvent pref- 
qiie toujours enfemble. Eh ! que faut-il 
de plus pour inftruire & pour plaire? 
Lipfe appelle Montagne le Thalïs 
François ; & Mènerai lui donne le nom 
de Sénique Chrétien. Quelques Savans 
prétendent même que jamais Auteur n’a 
nyeux fait connoître aux hommes ce 
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qu’ils font & ce qu’ils peuvent être, & 
développé avec plus de fineffe les refforts 
les plus cachés de l’efprit humain. Notre 
Philolophe avoit véritablement un art 
de fe rendre aimable dans fon Livre au- 
tant qii’il y paroilToit judicieux : c’étoit 
d’écrire fans contrainte, de tout rifquer, 
de ne ménager ni la pudeur , ni les-bien- 
féances. Pourvu qu’il pût faire valoir ujie 
penfée forte & des expreffions hardies , il 
ne s’embarraflbit pas du relie. Il ne rougit 
pas mêgie de parler de lui à toutes les 
pages de fon livre. Il étale fa condition 
avec unfalle qui choque fans déplaire, 
parce qu’il expofe en même temps fes 
défauts & fes imperfeélions avec une 
ingénuité qui charme. Cependant il y a 
peut être plus d’orgueil à fe peindre ainfi 
ians honte , que de faire valoir fes bonnes 
qualités. Montagne eût fans doute 
mieux fait de mettre en pratique cette 
maxime qu’on lit dans fes Effais : Tout 
bien compté, on ne parle jamais de foi fans 
perte. Si Üon fe condamne , les autres en 
croyent plus quon en dit; fionfe loue, on 
nen croit rien. L’imagination rit de ces 
peintures qu’on fait de fes propres vices; 
mais le jugement les réprouve. Auffi tou- 
tes les perfonnes de bon fens ont blâmé 
avec raifon notre Moralifle à cet égard. 
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Plufieurs Auteurs célèbres (<î) ont encore 
attaqué quelques-uns de les principes, 
comme le pyrrhonifme , le mépris de la 
mort , &c. & ont blâmé juftement ces 
exprelTions l'aies & deshonnctes , dont il 
fe fert fans ménagement. Mais l’Ecrivain 
qui a peut - être apprécié avec plus de 
vérité Ion Ouvrage , eft Dom Bonaven- 
ture d'Argonne^ Chartreux, fous le nom de 
Vigncul de MarvilU. » Ce qu’il y a de 
» meilleur , dit- il, dans les Eÿais de Mon~ 
» tagne , c’eft ce que cet Auteur dit des 
pallions des inclinations de l’homme : 
» ce qu’il y a de moindre , c’eft l’érudi- 
» tion qui en eft vague & peu certaine : 
» & ce qu’il y a de plus dangereux , ce 
» font fes maximes philofophiques » (J>). 
A tout prendre, les Eÿais de Montagne 
font un livre original qui contient les 
plus beaux préceptes de la Morale. Ce 
qu’il peut y avoir de répréhenfible , eft 
tempéré par la naïveté & la bonne foi 
de l’Auteur. Il donne un tour fi naturel 


(rt) Pafitt!, dans fes Penftes. Nicole, dans fon Art 
fenfer & dans fes Ejfaii de Morale. Malebranthe , 
dans fa Recherche de ta vérité. La Chetardie , fous le 
nom de Moncétde, dans fes Réjlcxiam. Bernard, dans 
fes Nouvelles de ta Rcpiiblique des Lettres, mois d’Avril 
X700, &c. On peut voir aullî la Bihliothè^tte Fran- 
foije de Sorel , page 68. 

(ft) Mil. d*HiJîoire & de Liticretture , Totu. I , pag. 
lii. Rouen iSfÿ. 
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& fl vif à fes penfées , qu’on le lit fans 
fonger à mal. C’eft affurément l’homme 
qui lait le moins ce qu’il va dire , mais qui 
lait le mieux ce qu’il dit. La négligence 
qu’il alFefte le rend aimable ; & fa fierté 
ellune certaine fierté d’honnête homme, 
qui n’a rien de choquant. 

Montagne ajouta à la nouvelle 
édition qu’il publia de fon Ouvrage , de 
nouvelles penfées; mais il ne toucha point 
aux autres. Il fit la même chofe dans 
toutes les éditions qui parurent pendant 
fa vie. Il ne faut pas , difoit-il , que /’tf- 
cheteur s'en aille les mains du tout viiides. 

Cette occupation remplit le relie de 
fa carrière. Il jouiffoit dans fa Terre de 
Montagne d’une vie douce & paifible, 
lorfqu’il fut attaqué d’une efquinahcie qui 
lui tomba fur la langue ; ce qui l’em- 
pêcha trois jours entiers de parler. Il 
étoit obligé d’avoir recours à fa plume 
pour faire entendre fes volontés. Son mal 
empira^ & notre Philofophe comprit que 
fa fin approchoit. Avant que de mourir , 
il voulut voir fes amis & fes voifins. II 
pria fa femme par un bulletin de les in- 
viter à le venir voir. A leur arrivée , 
il fit dire la MelTe dans fa chambre ; & 
lorfque le Prêtre fut à l’élévation , il fe 
jetta à corps perdu fur fon lit , ayant les 

mains 
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mains jointes , & rendit dans cet état 
fon ame à Dieu. Ce fut le troifième 
jour de Septembre de l’année 1591 qu’il 
expira, âgé de 59 ans 6 mois 1 1 jours. 
Il fut enfeveli à Bordeaux dans l’Egllfe 
d’une Commanderie de Saint Antoine, 
où fon époufe , nommée Françoife de la 
Chajfagne , lui fit ériger un monument 
décoré d’une belle épitaphe. 

Montagne avoit le vifage plein 
plutôt que gras , la taille forte & ramaffée, 
la complexion moitié gaie , moitié mélan- 
^colique , & une fanté qui ne fut guères 
interrompue que par fa dernière mala- 
die. Il étoit compatiflant & fort humain 
envers les bêtes. Jufte & équitable en 
toutes chofes, il louoit non-feulement le 
mérite de fes amis , mais même celui de 
fes ennemis. Il ajmoit fur-tout la liberté 
ÔC l’indépendance. Avec les Grands , il 
étoit ouvert & fort libre. Il déteftoit la 
diffimulation , les rufes & la politique. 
Aufli ne fe lioit-il qu’avec peu de per- 
Ibnnes. Il n’aimoit le commerce que des 
hommes d’efprit , & évitoit les autres 
avec foin. En compagnie , il tenoit des 
difcours fort libres. C’étoit l’ofFehfer que 
de l’interrompre quand il parloit mais 
il fouffroit fans peine . qu’on le contredît. 
Il avoit pour principe de s’en rapporter 
Tome II, B 
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à fon propre jugement pour conduirè 
fes affaires. Rarement fuivoit-il les avis 
d’autrui . Plus rarement encore en donnoit- 
il aux autres. Quand les chofes n’alloient 
pas félon fes défirs , il ne s’en affligeoit 
point. Il faifoit confifter le bonheur à fe 
laiffer aller à fes goûts & à fes penchans , 
lorfqu’ils ne font pas contraires aux loix 
de l’honneur , de la vertu & de la probité. 
Une qualité bien eftimable qu’il pofledoit, 
c’étoit d’être plus fage & plus modéré 
dans la profpérité que dans l’adverfité ; 
de fe tenir abfolument obligé par les 
engagemens de la probité & de fes pro- 
meffes , & de regarder tous les hommès 
comme frères. 

Sa fille fut héritière de fes biens , & 
par fon teftameot il permit au Philofophe 
Charron , dont on va lire l’hiftoire , de 
porter aprïs fon déch les pleines armes de fa 
noble famille , parce qu'il ne laijfoit aucun 
enfant mâle. 

Morale ou DoHrine de MONTAGNE far 
la conduite de la vie. 

On n*a peut-être rien écrit de plus vrai 
que cette penfée de Pline le Naturalifte : 
La coutume eft la maîtreffe de toutes 
chofes. Ufus e^caci(fmus rerum omnium 
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Magijier*. Le Poëte Pindare l’appelle la 
Reine du monde. En effet elle faifit l’hom- 
me & le domine de telle forte , qu’elle 
ne lui permet pas de raifonner fur ce 
qu’elle lui prefcrit. Comme nous fuçons 
avec le lait les ufages reçus , nous croyons 
n’être nés que pour les fuivre. Il fem- 
ble que les vifions que nous trouvons en 
crédit , foient des opinions naturelles ; 
de manière que ce qui n’eft pas félon 
la coutume , nous le croyons contre la 
raifon. On reçoit les avis de la vérité 
& fes préceptes comme une monnoie 
courante fans examen ; & au lieu de s’en 
fervir pour régler fes moeurs, on fe 
contente d’en remplir très - fotement fa 
mémoire. Il y a, par exemple, des loix 
qui fe choquent & qui fe détruifent , de 
nous les adoptons également : ce font " 
celles de l’honneur & de lajuftice. Celles- 
là condamnent auHi rigoureufement un 
démenti fouffert , que celles • ci réprou- 
vent un démenti vengé. Par le devoir 
des armes , celui-là eft dégradé d’honneur 
& de nobleffe , qui fouffre une injure. 
Par le devoir civil , celui qui la repoulfe 
encourt une peine capitale. Qui s’adrefTe 
aux Loix pour avoir raifon d’un affront, 

B ij 
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fe deshonore ; & qui ne s’y adrefle pas, 
en eft puni par les Loix mêmes. 

Cette lorte de routine ou cette fervi- 
tude à la coutume , s’étend même jufqu’à 
la Religion. Les gens diffipés & peu 
inftruits , fuivent celle de leur pays , de 
même qu’ils reçoivent les Loix qui y 
font établies. Us font Chrétiens à même 
titre qu’ils font Gafcons ou Allemands. 
Ils croient les myftères , parce que les 
autres les croient , & qu’ils n’ont pas 
le courage de penfer feuls & pour eux. 
Un antre pays, d’autres témoins, des 
promeffes & des menaces pareilles , leur 
pourroient imprimer par la même voie 
une créance toute contraire. Plaifante foi 
qui ne croit ce qu’elle croit , que pour 
n’avoir pas le courage de le décroire l 
La Religion Chrétienne a bien toutes les 
marques de vérité & de juftice ; mais 
elle n’a aucun précepte plus apparent 
que celui qui prefcrit l’obéiffance aux 
Magillrats , & l’obfervation de la Police* 
L’habitiîde , dit le proverbe , eft une fé- 
condé nature , & la nature n’eft peut-être 
( félon la remarque d’un grand génie * ) 
qu’une première habitude. 

X*e Sage doit donc fe prémunir contre 
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la coutume , examiner , pefer chaque 
chofe avant que de l’adopter , retirer au 
dedans (bn ame de la foule , & la tenir 
en état de Juger librement de tout. Quant 
au dehors, il doit fuivre entièrement les 
façons & les pratiques reçues. La fociété 
civile n’a que faire de nos goûts & de 
notre fulFrage ; mais elle a befoin de nos 
aftions, de notre travail, de notre vie; 
& nous devons les abandonner à fon 
-fervice & aux opinions communes. Car 
c’eft la règle des règles & la loi des loix ,• 
que chacun obferve celle du lieu où il eft. 
Il n’y a pas peut - être autant de profit 
à changer une loi reçue, quelle qu’elle 
foit, qu’il y a de mal à la remuer. La 
Police eft comme un bâtiment de diverfes 
pièces Jointes enfemble , d’une telle llai- 
lon , qu’il eft impoflible d’en ébranler une, 
que tout le corps ne s’en fente. Ceux qui 
donnent le branle à un Etat , font les 
premiers enveloppés dans fa ruine. C’eft 
l’orgueil qui écarte l’homme des voies 
communes, qui lui fait embraffer des. 
nouveautés , & qui le porte à mieux aimer 
être maître d’erreur & de menfonge , que 
difciple dans l’école de la vérité. L’humi- 
lité, l’obéilTance, la douceur, qui font les 
pièces principales pour la confervation 
de la fociété civile, demandent une ame 
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vuide , docile , & qui préfume peu de foi? 
Tenez -vous dans la route commune i 
il ne fait pas bon être fi fubtil & fi fin» 
Il eft peu d’ames affez fermes & alTez 
fortes qui puiffent fe conduire elles- 
mêmes. Preîque toutes ont befoin qu’on 
les tienne en tutelle. 

La pcfte de l’homme c’eil de favoir. 
Voilà pourquoi l’ignorance nous èft tant 
recommandée par la Religion , comme 
pièce propre à la créance & à l’obéiffance, 
Ilfemble que la nature, pour nous con- 
foler de notre état miférable & abjeéf , 
ne nous ait donné en partage que la 
préfomption. Les Dieux'ont la fanté en 
efience & la maladie en idée. L’homme 
au contraire pofsède les biens en idée &c 
les maux en effence. De quoi fe fait , je le 
demande, la plus fubti le folie , finon de 
la plus fubtile fageffe ? Il faut nous abeeir 
un peu pour nous faire fages. Il arrive 
aux gens véritablement favans ce qui 
arrive aux épis de bled : ils fe lèvent 
hauffent la tête droite & fière tant qu’ils 
font vuides ; mais quand ils font pleins 
& groflis de grains murs , ils commen- 
cent à s’abaÜTer & à s’humilier. L’igno- 
rance qui fe connoît , qui fe juge & qui 
fe condamne , n’eft pas une véritable 
ignorance : pour l’être > il feut qu’elle 
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s’ignore elle-même. Quelque chofe qu’on 
nous cnfeigne, on doit toujours fe fou- 
venir que c’eft l’homme qui donne & 
l’homme qui reçoit. C’eft une main mor- 
telle qui le préfente : c’eft une main 
mortelle qui l’accepte. 

Les deux voies naturelles pour entrer 
dans le cabinet des Dieux , & y voir le , 
cours des deftinées , font le délire & le 
Ibmmeil. C’eft un faint enthoufiafme qui 
fait les Prophètes : c’eft en dormant que 
nous devenons quelquefois devins. Notre 
fageffeeft moinsfage qu’une certaine folie. 
Nos fonges valent fouvent mieux que 
nos difcours les plus raftis. Il n’eft point 
d’occupation ni plus pénible ni plus forte 
que celle d’entretenir fes penfées. Les 
plus grandes âmes en font leur emploi. 
C’eft aufli celui des Dieux; & c’eft de-là 
que naît leur béatitude & la nôtre. Dans 
l’ufage de notre efprit , nous avons plus 
befoin de plomb que d’aîles, de froideur 
& de’repos, que d’ardeur & d’agitation. 
Cela nous eft fur-tout néceffaire en vivant 
avec les hommes. Il faut s’accommoder 
à la portée de ceux avec qui l’on eft^ 
affefter même quelquefois de l’ignorance, 
& mettre à part la fubtilité & la force. 
Dans l’ufage commun, c’eft aflez d’y 
garder du fons de de Tordre. Rien n’eft. 
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plus eflimable qu’une ame à divers éta- 
ges , qui fait fe tendre & fe démonter, 
qui efl: bien par -tout où la fortune Ta 
placée , qui fait devifer avec fon voifin 
de fon bâtiment , de fes affaires & de fes 
chagrins, entretenir avec plaifir un Char- 
pentier , un Jardinier , &c. La fotife eft 
une ma iivaife qualité ; mais ne la pouvoir 
jamais fupporter, c’eft une forte de ma- 
ladie qui ne cède guères à la fotife. 
Dans les conférences ou les converfations 
ordina ires , nous ne regardons pas fi une 
oppofition à ce que nous venons d’avan- 
cer, efl une oppofition jiifle :^nous né 
fongeons qu’à la repouffer. Au lieu d’y 
tendre les bras , nous y tendons les grifes. 
Quand on efl contrarié, on doit réveiller 
fon attention , & non pas fa colère. La 
caufe de la vérité doit être la caufe com- 
mune à tout le monde. Il femble qu’on 
n’apprend à dlfputer que pour contredire; 
& chacun contredifant & étant contredit, 
il arrive que tout le fruit de la difpiite ed 
de perdre & d’anéantir la vérité. La plu- 
part des hommes n’ont pas le courage de 
corriger , parce qu’ils n’ont pas le courage 
de fouffrir qu’on les corrige. Il efl impof- 
fible de traiter de bonne foi avecun fot. 
Quand on fe trouve en fa compagnie, le 
plus court eft de le laifTer là ; car il vaut 

encore 


Oigitized by Google 



MONTAGNE, 15 
"encore mieux être feul qu’avec de fotes 
gens qui vous ennuyent & vous fatiguent. 

Au refte , il faut bien prendre garde 
de diftinguer le fot d’avec celui qui dit 
des fotifes ou des fadaifes. Perfonne n’eft 
exempt d’en dire ; mais il n’y a que le 
fot qui les dife curieufement. 

- Une converfation aifée & négligée eft 
préférable à celle qui eft recherchée ÔC 
régulière. Il vaut autant ne rien dire qui 
.vaille , que de paroître être venu préparé 
pour bien dire. Un perfonnage favant 
n’eft pas favant par-tout ; mais le fuffifant 
eft par-tout fuffifant & dans l’ignorance 
même. C’eft un être bien haïflable qu’un 
efprit trifte & hargneux , qui glifle par- 
deffus les plaifirs de la vie; qui s’attache 
aux malheurs & s’en nourrit, comme les 
mouches qui ne peuvent tenir contre un 
corps bien poli , & qui s’acrochent aux 
endroits raboteux. Rien n’eft plus aimable 
au contraire qu’une fagefl'e gaie & civile. 
La vertu eft une qualité agréable & 
plaifante. Ce n’eft pas qu’on ne puifle 
quelquefois s’oublier. Il eft des momens 
fâcheux dans la vie où notre vertu eft à 
une dure épreuve. On nous prêche bien 
d’être ferme dans tous les événemens; 
mais ceux qui nous font ces leçons de 
fagefl'e & de vertu , ne les pratiquent pas 
Tome II, . C 
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toujours eux -mêmes. Ils reflemblent à 
nos Médecins , qui mangent le melon 
& boivent le vin frais , tandis qu’ils nous 
obligent à avaler le firop & la tifanne. 
Il n’ejft point de fi homme de bien , qui ne 
fut pendable dix fois en fa vie , s’il mettoit 
toutes fes avions & toutes fes penfées à 
l’examen des Loix. Nous n’avons garde 
d’être gens de bien félon Dieu : nous 
ne faurions l’être félon nous. La fagelTe 
n’arriva jamais aux devoirs qu’elle s’eft 
prefcrits elle -même; & li elle y étoit 
arrivée > elle s’en prefcriroit d’autres au- 
delà , oîi elle afpireroit toujours fans 
pouvoir jamais y atteindre. 

Telle eft la fageffe proprement dite: 
mais ce n’eft point celle qu’on fuit dans 
la fociété civile. La vertu deflinée aux 
affaires du monde , eft une vertu à plu* 
fleurs plis , pleine de détours & d’artifîcesi 
& non droite , fimple & pure. Cela doit 
être ainfi. Celui qui va dans la preffe, 
^ft obligé de gauchir ferrer fes coudes, 
d’avancer , de reculer , de quitter le droit 
chemin félon qu’il fe rencontre; de vivre 
bien moins pour foi que pour autrui; 
d’agir non félon ce qu’il fe propofe , mais 
félon ce qu’on lui prefcrit ; enfin , de fe 
conformer au temps , aux hommes & aux 
affaires. Ce n’eft cependant pas vivre 
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.que de vivre toujours pour autrui : il 
un peu vivre pour foi pour jouir, 
La plupart de nos vacations font autant 
.de farces. Nous devons jouer dCiement 
notre rôle , mais comme rôle d’un per- 
sonnage emprunté. Du mafque & de Tap- 
..parence , il n’en faut pas faire une effence 
Téelle , ni de rétran^er le propre. C’eft 
affez de s’enferiner le vifage , fans s’en- 
-fariner la poitrine. Quoique la réputa- 
tion & la gloire à laquelle on facrifie fa 
fanté, fon repos & fa vie. Soient la plus 
inutile & la plus fauffe monnoie qui 
Soient dans notre commerce , ne les mé- 
prifons pas abfolument, puisqu’elles nous 
portent à être utiles à nos concitoyens; 
anais mettons-nous au-deffus de ce pré- 
.'jugé , qu’on ne doit pas reûer oilif. Quoi] 
.un homme qui ne fait rien , n’a-t-il pas 
;vécu? C’eft là non-feulement la fonda- 
^roentale , mais la plus illuftre de fes occu- 
pations, fipurvu qu’il vive en homme 
^e bien. A-t-il fu compofer fes moeurs? 
il a fait plus que celui qui a compofé 
des livres. A-it-il fu prendre dit repos ? 
il a fait plus que celui qui a pris des 
Villes & des Empires. Le glorieux chef- 
d’œuvre de l’homme , c’eft de vivre à 
' propos. Tout le refte, amafter , bâtir , 
:vaincre , régner , n’en approche pas. Il 

Cij 
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n’appartient qu’aux petites âmes acca- 
blées du poids des affaires , de ne pouvoir 
s’en débarrafler , de ne favoir les laifferSc 
les reprendre. La grandeur d’ame ne con- 
fifte pas tant à s’élever & à fe guinder, 
qu’à fe régler & à fe réduire. Elle tient 
pour grand tout ce qui efl ; & elle 
fait paroître fa hauteur à aimer mieux 
les chofes moyennes que les éminentes. 

Il n’eft rien de fi beau & de fi jufte que de 
remplir les devoirs de l’homme. Il n’eft 
point de fcience fi difficile que celle de 
bien favoir vivre ; & de nos maladies » 
la plus fauvage eft de méprifer notre être. 

Ceux qui s’élèvent au - deflus des i 
chofes humaines , veulent échapper à 
l’homme , & fe mettre en quelque façon 
hors d’eux-mêmes ; c’efl: folie. Au lieu 
de fe transformer en anges , ils fe transfor- 
ment en bêtes ; au lieu de fe hauffer , ils 
s’abattent. Ces humeurs tranfcendantes 
effrayent comme les lieux hauts & inac- 
ceffibles. C’eft une perfeftion abfolue & 
comme divine , que de favoir jouir de fon 
être. Nous cherchons d’autres conditions 
pour n’entendre pas affez l’ufage des 
nôtres. Nous fortons hors de nous pour 
ne favoir ce que nous fommes. Après 
tout , nous avons beau monter fur des 
échaffes, encore faut -il marcher avec 
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nos jambes. Sur le trône le plus élevé , 
le plus grand Roi eft toujours affis fur 
fon cul. Les plus belles vies font fans 
doute celles qui fe rangent au modèle 
commun & humain avec ordre , fans 
miracle & fans extravagance. 

En un mot , tout l’art de la morale 
fe réduit à ces trois principes : favoir 
être à foi; n’époufer que foi; c’eft-à- 
dire , jouir du refte fans y être attaché & 
collé , de manière que nous ne puîffions 
nous en détacher fans nous écorcher; & 
fe fouvenir qu’il y a des accidens dans la 
vie plus difficiles à fouffrir que la mort 
même. 
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U N e fcience infiniment précieiife, 
eft fans contredit celle qui nous 
apprend à* faire ufage de nos fàailtés ôi 
de nos connoiffances , pour nous rendre 
véritablement heureux. Les talens même' 
fupérieurs font inutiles , s’ils ne contri- 
buent point à notre félicité. L’amour- 
propre peut bien être flatté de l’afcen- 
dant que les faveurs de la nature donnent 
fur les autres mortels; mais c’efl-là une 
fatisfaéiion paflagère qui n’a aucune 
folidité. Il faut fa voir tirer parti de ces 
faveurs pour en jouir , ou connoître les 
moyens de s’en confoler , lorfqu’on en 
efl privé, pour vivre content. Les plus 
grands mairx ne font pas ceux du corps- 
Les peines de l’efprit les furpaflent infini- 
ment. Depuis que l’homme vit enfociété, 
ces derniers font fans nombre. L’atta- 
chement envers les perfonnes qui ont fu 
nous toucher ; le défir de les voir & le 

* Eloge dt Charron, par M. M. 1); R. M. DiSionnairt 
de Bayle, art. Charron. Mémoires pour fervir à l’HiJloire 
des Hommes IHuJîrts par Niiereit , Tom. XVI. Et fcs 
Ouvrages. 

Civ 
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chagrin de les perdre; la dépendance oîi 
Ton eft des autres hommes ; l’obligation 
d’effuyer les caprices"' des fupérieiirs & 
les mal-honnêtetés des inférieurs ; enfin 
toutes les pafllons qui ne font pas fufcitées 
par de véritables befoins , tourmentent 
fans ceffe celui qui ignore la manière 
ou de les écarter tout- à -fait, ou de les 
tempérer comme il convient. Les anciens 
ëtoient très -habiles à cet égard pour la 
pratique. Ils ont même laiSe par écrit 
des principes généraux tout- à -fait admi- 
rables, qui ne forment point cependant 
une théorie. Je veux dire que les Philo- 
fophes de l’Antiquité nous ont bien dit 
qu’il falloit être fage, & même comment 
on peut l’être ; mais ils n’ont point réduit 
la lageffe en art. C’eft un ouvrage de 
notre temps, dont j’expoferai le fyftême 
après en avoir fait connoître l’Auteur. 

Cet Auteur eft Pierre Charron, 
né à Paris rue des Carmes en 1 541 , & 
baptifé à l’Eglife de Saint Hilaire. Son 
père , nommé Thibaud Charron , étoit Li- 
braire; & fa mère s’appeloit Nicole de 
la Barre, Thibaud Charron eut de cette 
femme vingt-un enfans , qui joints avec 
quatre autres qu’il avoit eu de fa pre- 
mière femme , compofoient une famille 
très - nombreufe. Un particulier chargé 
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de vingt-cinq enfans , ne pouvoit guères 
être en état de leur faire faire de longues 
études : mais la nature avoir fi bien favo- 
rifé celui dont j’écris l’hiftoire , qu’elle 
fît prefque tous les frais de fon éducation. 
On l’envoya de bonne heure au Collège « 
& il y apprit en fort peu de temps les 
Langues Grecque & Latine. U fit des 
progrès aufli rapides dans fon cours de 
Théologie. Il alla enfuite étudier le Droit 
Civil & le Droit Canon à Orléans & à 
Bourges , & obtint le bonnet de Doôeur 
en cette dernière Univerfité. Il revint 
à Paris, oîi il fe fit recevoir Avocat. 
Pendant cinq ou fix ans , il fréquenta 
le Barreau avec beaucoup d’affiduité ; 
mais s’étant dégoûté de cette profefiion , 
il s’appliqua à la Théologie. Il compofa 
même des Sermons , ^ il devint fi habile 
Prédicateur, que plufieurs Evêques s’em- 
prelTerent à l’attirer dans leur Diocèfe. 
Arnaud de Pontac , Evêque de Bazas , 
l’ayant oui prêcher dans i’Eglife de Saint 
Paul , fut fi content de fon Sermon , qu’il 
l’engagea à l’accompagner à Xaintes, à 
Bordeaux & à d’autres Villes de la Gaf- 
cogne. Charron prêcha dans ces dlffé- 
rens lieux avec tant d’applaudlflement , 
qu’on le recherchoit de toutes parts. Plu- 
fieurs Evêques de cette Province ' lui 
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offrirent des dignités & le comblèrent dé 
préfens , afin de fe l’attacher. Il fut fuc- 
cefiivement Théologal de Bazas , d’Acqs, 
de Leéloure , de Cahors & de Condom. 
Il refta dix-fept ans dans la Province 
fans venir à Paris. Mais en 1588 ayant 
eu occafion d’y retourner , il eut envie 
de fe faire Chartreux. Cette vocation 
étoit fuggérée par un vœu qu’il avoit fait, 
on ne fait en quel temps , d’entrer dans 
un Ordre de Religieux. Il eût fuivi fon 
inclination & accompli fon vœu , fi le 
Prieur de la Chartreufe , nommé Jean- 
Michel^ eût voulu le recevoir. Ce Prieur 
donna pour raifon de fon refus, la foi- 
biefiè {fe fon tempérament , qui ne lui 
permettroit pas , lui dit-il , de fuivre la 
règle auftère du Couvent. Notre Philofo- 
phe fe préfenta aux Céleftins, & on lui 
fit la même difficulté. Inquiet fi fon vœu 
ne l’obligeoit pas à rentrer dans un autre 
Couvent , il confulta des Cafuiftes qui 
l’en délièrent. Devenu par là maître de 
fon fort , il réfolut de pafler fa vie avec 
le feul caraéVère de Prêtre féculier , fans 
être tenté de prendre aucun grade dans 
la Faculté de Théologie de Paris. 

Il vivoit ainfi tranquillement dans fa 
Patrie. L’étude de la Phüofophie & de 
la Théotogie l’oceupoient tour- à- tour. 
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Il faifoit fes délices de Tune & de l’autre; 
mais la fortune n’étoit pas alTez confidé- 
rable pour lui permettre de mener une vie 
oifive , quoique très -occupée. On lui 
offrit de prêcher un Carême à Angers 
& il accepta cette propofition. Il partit 
en 1^89 de Paris pour s’y rendre. Il alla 
enfuite à Bordeaux , où il lia une amitié 
très -étroite avec M. Montagne, dont il 
effimoit les Ejfais. Ce fut dans cette Ville 
qu’il compofa & mit au jour l'on premier 
Ouvrage intitulé ; Les trois Vérités. Ce 
Livre parut en 1594 fous le nom fup- 
pofé At Benoît Vaillant, Avocat de Sainte- 
Foi. Ces vérités font, i®. Qu’il y a im 
Dieu & une vraie Religion. 2®. Que de 
toutes les Religions , la Chrétienne eft 
la véritable. 3°. Que de toutes les Com- 
munions Chrétiennes , la Catholique 
Romaine eft la feule vraie Eglife. Par la 
première vérité , il combat les Athées; 
par la fécondé , les Païens , les Juifs & 
les Mahométans ; & par la troifième , 
les Hérétiques & les Schifmatiques. 

Ce Traité, qui eft très-méthodique,' 
lui procura la dignité de Grand-Vicairer 
de Cahors , avec la Chanoinie Théolo- 
gale. Il lui concilia tellement l’eftime des 
Evêques , que dans une Affemblée géné- 
rale du Clergé , qui fe tint à Paris en 
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1 595 , il fut de la députation , & choilî 
pour le premier Secrétaire de cette Af^ 
iemblée. Il refta peu de temps à Paris, 
après que le Clergé fut fépare. Il retour- 
na à Cahors, & s’y occupa à compofer 
fon fameux Ouvrage Dt la Sagejj'c. Ce 
Livre qui parut en 1 600 , fit beaucoup de 
bruit, & procura à notre Philofophe bien 
de l’honneur & des chagrins. Les uns le 
louèrent & l’approuvèrent comme un 
Livre excellent : d’autres au contraire le, 
rejettèrent avec mépris & le comdamnè- 
rent. Ceux-ci appelèrent Charron 
le Secrétaire de Montagne & de Duvaitj 
& iui reprochèrent d’avoir pris beaucoup 
de Sentences des EfTais de Montagne , & 
d’avoir tiré fa Defcription des pallions 
des Ouvrages de Duvair (a). Ils l’accusè- 
rent aulîi d’avoir parlé très - cavalière- 
ment de la Religion , & lui firent un crime 
d’avoir avancé entr’autres propofitions 
fcandaleufes , celle - ci : » La Religion 
n n’eft tenue que par moyens humains, 
>> & eft toute bâtie de pièces maladives ; 

& qu’encore que l’immortalité de l’ame 
»foit la chofe la plus univerfellement 
» reçue, elle eft la plus foiblement prou- 

{*') Garde des Sceaux de France , & connu dans 
la Re'publique des Lettres par un Ouvrage intitulé : 
Dt l» fuint Philo/hphit, 
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îv vée : ce qui porte les efprits à douter de 
» beaucoup de chofes » (a). Mais les 
perfonnes qui apprécioient convenable- 
ment le Livre de la Sageffe, juftifîèrent 
Charron à cet égard. Elles obfervè- 
rent qu’il y avoit tant de franchife dans 
fes expreflions , que la pureté de fes in- 
tentions perçoit a travers les chofes^Ies _ 
plus repréhenfibles en apparence ; & elles 
confiderèrentque potre Philofophe avoit 
réduit la fageffe en art; ce qui eft, félon 
eux , une œuvre divine. C’eft aufli par là 
que le favant M. Naudè (^) le préféroit 
à Socraie , qui s’eft contenté , dit-il , de 
parier de la fagefie à fes difciples confit- 
lément ôc félon les occurrences, fans leur 
enfeigner la manière de la fuivre. 

Ce Traité de la Sageffe de Charron 
flit enfuite attaqué par un Médecin nom- 
mé M. Chanet , Auteur de plufieurs Ou- 
vrages de Métaphyfique , dans un Livre 
qui a pour titre : Conjîdérations fur la 
Sagejfe de Charron (c). Il s’agit principale- ’ 
ment du fentiment de Charron fur 
l’habitude , affez femblable à celui que 
Montagne a eu là-deffus , & de fon opinion 

(«) La Bibliothèque Fraufoi/è , pai M. C> Sorel , 
pag 69 . 

( fe ) V oyez fa Bibtio^rafihie. 

(c) Voyez U Moiale de Montagne , àla£ndo 
fa vie. 
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.fur l’ame des bêtes. Notre Philofophetie 
refufe pas aux animaux une forte de rai- 
fonnement ; & fon antagonifte prétend 
qu’ils ne raifonnent point du tout. 

Charron étoit heureufement dans 
la Province , lorfqu’on déchiroit ^ foa 
Ouvrage , & il ne mt point tout le mal 
qu’on en difoit. Ces difcours l’auro:ient 
fans doute d’autant plus indîfpofé , qu’il 
étoit très-fenfible aux^ procédés iniques, 
& les éloges qu’il auroit reçus d’ailleurs , 
ne l’auroient point dédommagé de cette 
injuftice. Car les bons Auteurs font en- 
core plustouchés des critiques qu’ils n’ont 
-point méritées , que des louanges qu’on 
leur donne , & cette impreflion refroidit 
prefque toujours leur ardeur. Celle de 
Charron ne, fouf&it donc aucun 
-échec. 

Il publia dans la même année que fon 
Livre de la SagelTe parut, feize Difcours 
Chrétiens , dont les huit premiers trair 
-tent de l’Euchariftie , & les autres de la 
Proyidence, de la connoilTance de Dieu,, 
,de la rédemption du Monde, & de la 
communion des Saints. Il fit après cela 
réimprimer fon Livre des trois Vérités, 
& fe nomma au frontifpice. Il ajouta à 
cette nouvelle édition une réponfe à un 
‘Ecrit qu’on avoit publié à la Rochelle 
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contre fa troifième vérité. Ce travail flit 
accueilli comme ildevoit l’être. Le Prieur 
de Saint Martin -des -Champs, Evêque 
•de Boulogne - fur - mer ( Claude Dormi ) 
lui écrivit en particulier plulieurs lettres 
très -obligeantes. Elles firent naître dans 
Char r o n le défir de revoir fa patrie. ♦ 
11 quitta Condom, & arriva à Paris le 
9 Oâobre 1603. Il fe fit un devoir, 
en arrivant , d’aller faluer M. Dormi ^ qui 
le reçut très-gracieufement, & qui lui 
4*enouvella l’offre qu’il lui avoit faite par 
fes lettres, de lui donner la Théologale 
-dans fon Evêché : mais notre Philofophe 
ji’étoit pas venu à Paris pçur retourner 
rfitôt en Province. Il remercia l’Evêque , 

& alla fe loger chez un Libraire au Mont 
& en la Paroiffe Saint Hilaire , quartier 
4qu’il avoit choili , pour être proche de 
l’Imprimerie où l’on travailloit à une fé- 
condé édition de fon Livre de la Sageffe. 

- Il avoit alors foixante - deux ans , & 
il jouiffoit d’une fanté d’autant plus par- 
faite en apparence, qu’elle n’avoit point 
été troublée par aucune maladie. Aufli 
comptoit-il beaucoup fur la force de fon 
tempérament , & cette confiance jointe à 
fon indifférence pour la vie, lui fit négliger 
une douleur de poitrine qui l’empêchoit 
4ie refpirer , ôc qui le diffipoit lorfqu’il 
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s’étoit repofé, parce qu alors la refpira- 
tion étoit plus libre. M. Marcfcot y cé- 
lèbre Médecin , lui avoit confeillé de fe 
' faire faigner. Il l’avoit averti que s’il ne 
fuivoit pas fon confeil , le fang le fuf- 
foqueroit lorfqu’il y penferoit le moins. 
. Notre Philofophe écouta ce fage aver- 
tiffement , & n’y eut aucun égard , parce 
qu’il ne croyoit pas qu’on dût fe mettre 
en frais pour prolonger fes jours. Ce- 
pendant la prédiâion de M. Marefcot ne 
tarda pas à s’accomplir. Le i6 Novem- 
bre 1603, ^ heure après midi. 
Charron étant forti de chez lui, def- 
cendit jufqu’au bas de la rue S. Jean de- 
Beauvais , & prêt à entrer dans la rue 
des Noyers, il dit aux perfonnes qui 
l’accompagnoient , qu’il fe trouvoit très- 
mal , & qu’on prît garde à lui. On s’ap- 
prochaq>our lefoutenir; mais les jambes 
lui manquèrent tout-à-coup : il tomba fur 
fes genoux , ayant les mains jointes & 
la face tournée vers le ciel , il expira 
fur le champ. Ce fut une apoplexie de 
fang qui le mit au tombeau. On le garda 
deux jours dans fa chambre, & après 
qu’on fut afluré qu’il étoit véritablement 
mort, on l’inhuma le 18 Novembre à 
l’Edile de Saint Hilaire. 

Charron étoit d’une taille mé- 
diocre. 
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dlocre. Il et oit gros & replet. Il avolt.le 
front gr^nd & large , le nez droit , les . 
yeux bleus , & les cheveux & la barbe 
tout blancs. Son vifage étoit toujours gai 
& riant , & fon humeur agréable. Il par- 
loit avec autant de force que d’aifance , 
& prononçoit fort bien ce qu’il difoit. 

Après fa mort, un de fes intimes amis, 

( Giorgc- Michel de Roche-Maillet , Avocat 
au. Parlement ) prit foin de la nouvelle 
édition de fon Traité de la Sageffe, mal- 
gré les obftacles qui fe préfentèrent en 
foule pour en empêcher la publication. 
Des gens mal intentionnés & ennemis de 
notre Philofophe & de fa gloire , mirent 
tout en œuvre pour en faire défendre 
l’impreflion. Ils dénoncèrent ce Traité à 
4 ’üniverfiîé , à la Sorbonne, au Confeil 
privé du Roi , & au Parlement, comme 
un Livre dangereux ; & ils eurent affez 
de méchanceté & de crédit pour en faire 
faifir & les feuilles imprimées & le ma- 
nu fcrit. M. de Roche- Maillet défendit avec 
chaleur l’Ouvrage de fon ami & fa mé- 
moire. Il obtint de M. le Chancelier & 
de MM. les Gens du Roi , qu’il fcroit 
nommé deux Dofteurs de Sorbonne pour 
l’examiner avec foin , afin d’en rendre 
compte à la Cour. Le jugement de ces 
Dofteurs & le Livre furent mis entre 
Tome II, . D 
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les mains de M. k Préfident Jeannin'^ 
Confeiller d’Etat. Ce Magiftrat éclairé r 
après nn nouvel examen , en fit fon rap- 
port au Confeil privé du Roi , fur lequel 
le Confeil rendit un Arrêt portant per- 
mifllon d’en continuer l’impreflion & de 
le vendre , & accorda une main-levée de 
toutes les falfies qui avoient été faites. 

Charron avoit prévu cet orage* - 
11 connoifîbit les hommes, & il favoit 
que les efprits foibles & fuperftitieux 
formoient le plus grand nombre ; que 
ces gens - là font préfomptmux , roquts , 
affirmatifs , opiniâtres ; qu’ils penfent être 
les plus fages , & s’imaginent tout favoir , 
quoiqu’ils foient tres'ineptes & très igno- 
tans *. C’efi: pourquoi quelque temps 
avant que de mourir, il fit un fommaire 
& une apologie de fon Livre , tant pour 
répondre à quelques critiques qu’on en 
avoit déjà faites , qu’à celles qu’on pour- 
roit publier par la fuite. Et comme il 
étoit perfuadé que les meilleures raifons 
ne font point écoutées , fi elles ne font 
protégées par quelque perfonnage éga- 
lement éclairé & puilTant , il déclara qu’il 
foubaitoit qu’on le dédiât à M. de Har- 
lai , Premier Préfident au Parlement dè 
Paris. 

* Elo^e de Charron, 
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Toutes ces précautions n’ont pas ce- 
pendant été fuffifantes. Le Père Garajfe , 
Jéiuite, s’eft emporté contre fa Philofo- 
phie. Il a mis Charron dans le Cata- 
logue des Athées les plus dangereux 
les plus raéchans , & l’a traité avec beau- 
coup de févérité dans fa Somme Théologie 
que , pag. 66 & fuiv. Notre Philofophe a 
été défendu par l’Abbé de Saint-Cyran , 
dans un Livre intitulé : Somme des fauffe^ 
tés capitales contenues en la Somme, ThéoLo^ 
gique du P. Garage. Cet Auteur fe plaint 
beaucoup des infidélités , & prétend que 
la^mauvaife humeur domine plus ici que 
la bonne foi. On altère fou vent , dit- il , 
le texte de Charron , & on le coni- 
damne d’après cette malverfation. Le 
Prieur Ogier (<ï) & Bayle ont pris aulîi la 
défenfe de notre Philofophe , &le Public 
fait s’ils ont réiilîi à le juillHer. Ce c^ii’il y 
a de certain , c’eft que fa vie a été pure 
& fans tache. Il pratiquoit exaéfement 
toutes les vertus morales & civiles , & 
il ctoii fi confcientieux , qu’il n’a jamais 
voulu réfigner fes bénéfices à perfonne , 
de crainte de choifir un fuccefléiir inca- 

* Jugement & anfure de ta DoUrtne curieufe , page 
ï6p , &c. Le P. Garqfe a rcpomlu i cet Ouvrage 
par un autre intitule : L' Afologie contre l’Auteur de 
h Cenfutt de l» Dutlrine curieufe, Ch. XXf. &c. 

D ij 
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pable de les remplir. Il s’en dépouilloit 
purement & fimplement entre les mains 
des Collateurs. On trouva après fa mort 
linteflament , oti entr’autres legs conlidé- 
rables, il laiffe un fonds pour marier de 
pauvres Ecoliers. M. Camain , Confeiller 
au Parlement de Bordeauîc , & beau- 
frère de Montagne , y eft nommé fon 
Légataire univerfel. Cela prouve que 
Charron a laifie plus de biens que 
n’en pofsède ordinairement un Philofo- 
phe. La chofe a droit de furprendre. Mais 
je fuis toujours plus étonné de ne point 
voir fes parens participer à fes richefles. 
Une famille aulîi nombreufe que celle de 
fon père étoit-elle abfolument éteinte 
lorfqu’il mourut , ou l’auroit-il oubliée 
dans fa fortune ? C’eft un problème dont 
aucun Mémoire n’a donné la folution. 

Morale ou Doctrine de CHARRON fur 
la Sagejfe. 

La fource de toutes les vertus réfide 
dans la Sagefle. Elle eft l’art de fe régler 
& de fe modérer conftamment en toutes 
chofes. Pour l’acquérir, il faut commen- 
cer par fe bien connoître ; car il eft im- 
poftible de tempérer comme il convient 
fes défirs & fes pallions , fi on ne fait ce 


A 


Digitized by Google 



C HJ R R O N. 4Ç 
dont on peut être capable , foit en bien , 
foit en mal. Le premier pas dans le che- 
min de la Sageffe conlifte donc à faire une 
étude longue & alfidue de foi-même, & à 
fe livrer à un examen férieux & réfléchi , 
non -feulement de fes paroles & de fes 
avions , mais de fes penfces les plus fe- 
crettes, de leur naiflfance, de leur progrès, 
de leur durée & de leur retour, en s’épiant 
de près, & en fe tâtant avec foin & à toute 
heure. Cet examen important doit être 
fait avec ordre ; & c’eft en diflinguant 
les pallions communes à tous les hommes, 
qu’on peut l’obferver. Ces paflions font 
la Vanité, la FoiblelTe, l’Inconflance , 
la Misère & la Préfomption. 

La Vanité efl ce penchant général que 
l’homme a d’établir fon honneur dans la 
polTeflion des biens vains & frivoles, fans 
lefquels il peut vivre commodément , 
& à méprifer les vrais biens qui peuvent 
le rendre heureux. Nous étendons nos 
défirs au-delà de nous &c de notre exif- 
fence , & nous nous tourmentons pour 
des chofes dont nous ne pouvons pas 
jouir. Nous défirons être loués après 
notre mort ; & pour fatisfaire cette folle 
ambition , nous fuons fang & eau dans 
cette vie. 

. L’envie d’être loués fait que nous ne 
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vivons pas pour nous , mais pour îe 
monde. Nous gênons nos inclinations & 
nos penchans, afin de nous conformer aux 
apparences de l’opinion commune ; & le 
refpeft humain nous porte prefque tou- 
jours à nous priver de nos commodités 
&,de nos plailirs. Cette eftime nous tient 
fl fort au cœur , que nous nous mafquons 
dans nos vifites. Que de vanité dans nos 
faluts, nos accueils, nos entretiens, nos 
offices de courtoifie , nos harangues , cé- 
rémonies , offres , promeffes & louanges I 
Combien d’hyperboles, d’hypocrifie , de 
faiiffetés 6l d’impoftures au vu & au fu de 
chacun , & de celui qui les donne , & de 
celui qui les reçoit , & de celui qui les 
entend ! Tellement que c’efi: un marché & 
une efpèce de convention de fe moquer, 
mentir & piperÏQS uns les autres. Ce qu’il 
y a encore de plus extravagant, c’eff 
qu’il faut que celui qui (ait qu’on lui ment 
impudemment , dife grand merci ; & que 
celui qui fait que l’autre ne le croit pas , 
faffe bonne contenance. On fait plus , 
on trouble fon repos & fa vie pour ces 
vanités courtifanes , & on laiffe des affai- 
res de conféquence pour du vent. Qui 
feroit autrement feroit tenu pour un for, 
fans éducation & fans favoir-vivre. C’efi 
habileté & du bon air de bien jouer cette 
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farce , & c’eft fotife de n’être pas vain. 

La fécondé paflion de l’homme , c’eft la 
Foiblefle. Elle lui eft encore plus préju- 
diciable que la vanité; car elle le trouble 
tellement , que rien ne peut le contenter. 
Les chofes ftitures l’affelftent plus que les 
préfentes. Il ne fait point jouir de celles 
qu’il pofsède , après les avoir long-temps' 
défirées , fans les altérer. Un mélange de 
mal & d’incommodité empôifonne pref- 
que toujours fes biens , fes voluptés & 
fes plaifirs. Toutes chofes font mêlées & 
détrempées avec leur contraire. Nul mal 
fans bien ; nul bien fans mal. L’homme 
ne peut être , quand il le voudroit , du 
tout bon , ni du tout méchant. Il eft im- 
puiflan't à tout. Il ne peut faire tout bien , 
ni exercer toute vertu , parce que plu- 
fieurs vertus font incompatibles. La cha- 
rité & la juftice fe contredifent fouvent. 
Ce feroit une charité de faiiver à la guerre 
un ami , 6c c’eft une juftice de le tuer. 
On eft même fouvent obligé d’ufer de 
mauvais moyens pour fortir d’un plus 
grand mal. 

Cette foibleïïe dans la pratique de la 
vertu , fe manifefte encore plus lorfqu’il 
s’agit de la vérité.* L’homme eft fort à 
défirer , & foible à recevoir. Les deux 
- moyens qu’il emploie pour parvenir à la' 
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connoiffance de la vérité , font la raifbiï 
& l’expérience. Or tous les deux font fi 
foibles & fi incertains , que nous ne pou- 
vons en rien tirer de véritable. La raifon 
fe transforme en mille façons. Elle eft 
frêle , pliable & chancelante. Et il y a 
d’autant moins à compter fur l’expérience, 
que les événemens font toujours diffem- 
blables. Il n’eft rien de fi univerfel en la 
nature que la diverfité : rien de fi rare ni fi 
difficile , ( fi la chofe n’eft pas abfolnment 
impoffible) que la fimilitude. Or fi l’on 
ne peut remarquer cette diffemblance , 
quelle vérité peut-on déduire? 

Enfin , pour faire connoître en peu de 
mots la foiblefle de l’homme , c’eft qu’il 
n’eft capable que de chofes médiocres , 
& qu'il ne peut fouffrir les extrêmes. 
Car fl elles font petites , il les mcprife & 
les dédaigne. Si elles font grandes & éclur- 
tantes, il les redoute & les admire. 

Ce ne feroit encore rien , fi l’homme 
étoit confiant dans fes choix ; mais la plu- 
part de fes aérions ne font que des faillies 
& des boutades que les occafions déter- 
minent. L’irréfolution d’une part , l’in- 
conftance &L l’inftabilité de Tautre ; voilà 
fp vice le plus commun de la nature hu- 
maine. Nous fuivons les inclinations de 
notre appétit, félon que le vent des cir^ 

confiances 
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conftances nous emporte, & non fuiyajxt 
la raifon. La vie eft un mouvement iné- 
gal , irrégulier , multiforme. De tous les 
animaux l’homme eft le plus double & le 
plus contrefait , le plus couvert & le plus 
artificiel. Il y a chez lui tant de cabinets , 
tant d’arrières -boutiques, d’oü il fort 
tantôt homme , tantôt fatyre ; tant de 
foupiraux , par lefquels il fouffie le chaud 
& le froid , que rien n’eft fi difficile à 
fonder & à connoître. Tout ce qu’il fait 
eft un cours perpétuel d’erreurs. Il rit & 
pleure d’une même chofe. Il eft contenj: 
ôc mal content. Enfin il veut & ne lait 
ce qu’il veut. 

. Si l’homme eft fort , robufte, confiant 
& endurci , c’eft à la misère. Il eft miféra- 
ble par eflence. Son entrée dans le monde 
eft hontéufe , vile , méprifée : fa foiîie 
ou fa mort^eft au contraire glorieufe ÔC 
honorable. » i®. L’aélion de. planter ôç 
>> fairç l’homme eft honteufe , & toutes fes 
» parties , les approches , les apprêts , les 
» outils & tout ce qui y fert , eft tenu & 
» appelle honteux , & n’y a rien de fi 
.» honteux en la nature humaine. L’aâion 
» de le perdre & tuer eft honorable , 6c 
» ce qui y fert eft glorieux ; on le dore 
» ôc enrichit ; on s’en pare , on le porte 
»au côté , en la main, fur les épaules» 
Tom IL E 
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On dédaigne d’aller voir naître 
M un homme ; chacun court & s’affemble 
» pour le voir mourir , foit au lit , foit 
» en place publique , foit en campagne 
>» rafe. 3®. On fe cache, on tue la chan- 
V delle , on le fait à la dérobée : c’en 
» gloire & pompe de le défaire : on allu- 
» me les chandelles pour le voir mourir , 

» on l’exécute en plein jour ; on fonne la 
» trompette , on le combat , & on fait 
» un carnage en plein midi. 4°. Il n’y a 
» qu’une manière de faire des hommes ; 

» pour les ruiner mille & mille moyens , 
inventions, artifices. 5®. Il n’y a aucun 
» loyer , honneur ou récompenle affignée 
» pour ceux qui favent faire , multiplier , 

J» conferver l’humaine nature ; tous hon- 
»neurs, grandeurs, richeffes, dignités, 

» empires , triomphes , trophées , font 
» décernés à ceux qui la favent affliger , 

» troubler, détruire. * 

■ L’homme naît enfin & fe forme. Mais 
de quoi jouit-il lorfqu’il eft formé ? Ses 
plaifirs font fi petits & fi chétifs , qu’il ^ 
aime fouvent mieux la peine. Il y a des 
mortels qui évitent la fanté , l’alégrelfe’, 
la joie , comme une mauvaife chofe. Ils 
ie lafient de tout. En général nous ne 

• De U Sagejfe , Jiv, I , page } 3 de l'édition de 
• x$44. - 
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(bmmes ingénieux qu’à nous mal-mener : 
c’eft le vrai gibier de la force de notre 
el'prit. Quand les maux nous manquent , 
nous nous en forgeons. Nous voulons 
être avancés en honneur , en-dignité » 
. en biens ; & ce défir eft un ver rongeur 
qui nous déchire iàns ceiTe. Cependant il 
n’y a de véritable mal que la douleur. 
Le refte n’eft que fantaiue , forte d’être 
chimérique , lequel ne loge qu’en la tête 
de l’homme , qui fe taille de la befogne 
pour être miférable , & qui imagine pour 
cela de faux maux outre les vrais , éten- 
dant ainfifa misère au lieu de la racourcir. 

Quant à la douleur , qui eft le feul vrai 
mal, l’homme y eft tout né & tout propre» 
Lorique les Mexicaines mettent un enfant 
au monde & qu’il crie, elles le faluent & 
lui difent : Enfant , tu es venu au monde 
pour fouffrir : ainfi fouffre & tais-toi. En 
effet toutes les parties de l’homme font 
capables de douleur, & fort peu capables 
de plaifir. Les parties mêmes capables de 
plaifir, n’en peuvent recevoir que d’une 
ou de deux fortes ; mais toutes font liil- 
ceptibles d’un grand nombre de douleurs , 
comme chaud, froid, piqûre, froiffure, 
foulure , égratigniire , meurtriffure , cuil» 
fon , langueur , extenfion , relaxation , 
&c* fans compter les maux de l’ame ; 
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tellement que l’homme a mille maux pour 
une fatisfaâion. D’ailleurs il ne peut ré- 
filîer au plailir ; car le plaifir du corps eft 
un feu de paille : s’il duroit , il apporte- 
roit de l’ennui & du dégoût. Les douleurs 
au contraire durent fort long-temps , &• 
n’ont point leurs faifons comme les plai- 
firs. Ce n’eft pas tout, le plaifir eft encore 
rare : il ne vient point volontiers , & fe 
fait rechercher & fouvent acheter plus 
cher qu’il ne vaut ; au lieu que le mal 
vient facilement de lui-même, fans qu’on 
l’aille quérir. Celui-là n’eft jamais pur : 
il eft toujours détrempé avec quelque 
aigreur. Celui-ci eft fans mélange , tout 
entier & tout pur. Sur tout cela , le pire 
de notre marché , & qui montre évidem- 
ment la misère de notre condition, eft 
que l’extrême volupté ne nous touche 
point tant qu’une légère douleur. Nous 
ne fentons point l’entière fanté, comme 
la moindre des maladies. 

Quand les maux du corps manquent, 
nous appelions ceux de l’efprit , tant la 
misère eft notre partage. Nous nous mê- 
lons dans les affaires de gaieté de cœur, 
quoique nous duflions leur tourner le dos 
quand elles s’offriroient à nous. Ou bien 
par une inquiétude pitoyable de notre 
efprit , ou pour faire l’habile & l’entendu. 
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c'eft- à-dire le fot & le miférable , nous 
entreprenons & remuons de nouvelles 
affaires , ou nous nous entremêlons de cel- 
les d’autrui. Bref, l’homme eft fi fort agité 
de foins , non- feulement inutiles 6c fuper- 
flus, mais épineux, nuifibles & domma- 
geables , qu’il femble ne rien craindre 
de plus , que de ne pouvoir pas être afl'ez 
miférable. Il eft tourmenté parle préfent, 
ennuyé du paffé , inquiet de l’avenir. O 
pauvre créature, combien endures-tu de 
maux volontaires , outre les néceffaires 
_que la nature t’envoie! Mais quoi! l’hom- 
me fe plaît à la misère. Il s’opiniâtre 
à remâcher & à remettre en mémoire 
les maux paffés. Il aime à fe plaindre , &C 
enchérit quelquefois le mal & la dou- 
leur. 

Toutes ces misères font corporelles ou 
mixtes & communes à l’efprit & au corps. 
Mais fi on confidéroit les maux de l’efprit 
pur , il faudrolt entrer dans un détail in- 
fini. Les erreurs qui proviennent des fens, 
les paffions & les inclinations déchirent 
perpétuellement le cœur de l’homme , & 
le rendent miférable *. Abrégeons , & 

* Voyez dans THiftoirc des Me'capliyilciens les 
fyftcmes du P. Malebmnche & d’Ahtadit , où toutcc la 
cil amplement expofé. 
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.paflbns à la dernière infirmité de Thom- 
me : c’eft la Préfomption. 

S’eftimer trop , & ne pas affez eftimer 
autrui , voilà la fource de cette infirmité. 
Cette eftime que nous avons de nous, 
cft ordinairement fi haute & fi téméraire , 
qu’elle nous porte à nous comparer à 
Dieu même. Nous nous formons une 
idée très-bafife de cet Etre fuprême. 
De -là vient que nous le fervons très- 
indignement, & que nous agifibns plus 
mal avec lui qu’avec certaines créatures. 
Nous parlons non- feulement de fes œu- 
vres, maisde fa divinité &de fes jugemens, 
avec plus de confiance & de hardieffe que 
nous ne parlerions d’un Prince ou d’une 
perfonne en place. Il nous femble aufli que 
nous ipiportons fort à Dieu , qu’il prend 
beaucoup de part à nos affaires, & qu’en 
général la nature ne travaille que pour 
nous. Après cela , l’homme croit que le 
Ciel , les Etoiles , ne font faits que pour 
lui , & que tout efl: en mouvement pour 
fon fervice. Quelle folie ! Le pauvre mi- 
férable efi: logé ici bas au dernier étage , 
infiniment éloigné de la voûte célefie, 
barbotant dans le cloaque & fentine de 
Tunivers avec les animaux les plus vils; 
expofé à recevoir toutes les ordures qui 
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lui tombent fur la tête, ne vivant même 
que de cela ; & il s’imagine qu’il eft le 
maître de toutes chofes , ôt le chef-d’œu- 
vre du Créateur. 

Dans fa conduite , cette infirmité qui 
noi^ occupe ici, jette l’homme dans des 
écarts fans nombre. D’abord nous croyons 
ou nous refufons de croire , félon que 
notre préfomption y trouve fon compte. 
Le petit peuple & les efprits efféminés 
reçoivent indiftintlement tout ce qu’on 
leur propofe , s’il eft revêtu de quelqu’ap- 
parence d’autorité. Semblables à la cire , 
ils reçoivent aifément la première impref- 
üon. Gens malades , fuperftitieux , niais 
à l’excès, ils fe laiffent prendre & mener 
par les oreilles , fans en être moins pré- 
ibmptueux. Car le même efpritqui porte 
prefque tous les hommes à croire des 
chofes f%ns examen , leur fait rejetter & 
condamner comme fauffes toutes celles 
qu’ils n’entendent pas , ou qui ne font pas 
de leur goût. Ce vice eft beaucoup plus 
grand que le premier. C’eft en effet une 
folie extrême de vouloir ranger à foi , & 
de décider abfolument par fes propres 
lumières du vrai & du faux des chofes. 

Cependant on s’entête ; & la préfomp- 
tion gagnant alnfi de nouvelles forces , 
on veiuperfuader aux autres ce que l’on 

E iv 
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croit , & les obliger à le croire. Quicon- 
que adopte quelque chofe, eftime quô 
c’efl; œuvre' de charité que de la faire 
adopter par un autre. En général il n’eft 
rien dont les hommes foient plus jaloux , 
que de donner cours à leurs opiqjpns. 
Quand les raifons manquent , ils em- 
ployent la force , & tâchent ainfi de rem- 
plir le monde d’erreurs & de menfonges. 
;Auffi la préfompfion pafle à jufte titre 
ipour la perte de l’homme , l’ennemi ca- 
pital de la fageffe , la vraie gangrène de 
î’ame. C’eft un excès de confiance en nos 
forces. Il eft pourtant certain que quel- 
que favorifés que nous foyons de la na- 
ture ,, nous ne faurions être en plus dan- 
gereufes mains que dans les nôtres. L’Ef- 
.pagnol a la réputation d’être fier; mais 
il a fait cette belle & courte prière: 
Diiu garde-moi de moi , qui preuve évi- 
demment combien , malgré fa fierté , il 
compte peu fur fes forces. 

Telles font donc les infirmités de l’ef- 
- prit humain , vanité , inconftance , misère 
& préemption , quatre obftacles à vain- 
cre pour devenir fage , c’eft-à-dire , pour 
gagner pendant toute fa vie une vraie 
tranquillité d’efprit , en quoi confifte la 
fageiTe & le fouverain bien. Il s’agit de 
favoir maintenant comment on peut fë 
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délivrer de ces infirmités, & acquérir 
cette tranquillité d’efprit. 

II. La première difpofition à la fagefle 
confifte à fe garantir de deux maux ; l’im 
externe , ce font les opinions , les vices 
populaires & la contagion du monde ; 
l’autre interne , ce font les pallions. Ainfi 
il faut fe garder du monde & de foi. 

Le grand chemin battu trompe facile- 
ment ; & néanmoins nous allons les uns 
après les autres, comme les moutons ou 
les bêtes , de compagnie. Nous ne fondons 
jamais la raifon , le mérite , la jn/Hce. 
Nous fuivons l’exemple & la coutume, 
& nous trébuchons comme à l’envi , en 
tombant les uns fur les autres. Or celui 
qui veut devenir fage , doit tenir pour 
fufpeû tout ce qui plaît & ell approuvé du 
peuple & du plus grand nombre. Il doit 
regarder à ce (j^ui eft bon & vrai en foi , & 
ne point s’arrêter à ce qui ell le plus ufité , 
fans fe lailfer coiffer & emporter par la 
multitude. Phocion fuivoit fi exaélement 
cette règle , que tout le monde ayant 
applaudi tout haut à quelque chofe qu’ij 
avoit prononcé , il fe tourna versfes amis 
& leur dit : Me ferait -il échappé, fans 
y penfer , quelque fotife , que le peupU 
tn approuve? Q\\QÇïion très-judicieufe ; car 
rien n’eft plus fufpeél que fes jugemens 
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& fes opinions. Sa fociété eft également 
pernicieufe ; & le Sage doit fuir liir toutes 
chofes fa compagnie Quelque ferme qu’il 
puiffe être , il eft impoftible qu’il foit 
capable de foutenir la charge de fes vices 
innombrables. 

Le mal interne eft la conftifion des 
. paffions , & les affeftions tumultiieufes 
dont il faut fe garantir, afin d’être en état 
de recevoir fans mélange » la teinture Sc 
les impreftions de la Sagefte , contre la- 
quelle les paftions s’oppolént formelle- 
ment. En effet la Sagefte eft un maniment 
de notre ame avec mefure & propor- 
tion : c’eft une égalité parfaite , une douce 
harmonie de nos jugemens , volontés ÔC 
mœurs , une fanté conftante de notre 
efprit. Les paffions au contraire ne font 
que bonds & volées , accès fiévreux de 
folie , faillies & mouvemens violens. Le 
feul moyen de les appaifer eft de les bien 
connoître , de les examiner , & de juger 
quelle puiffance elles ont fur nous , & 
celle que nous avons fur elles. 

La fécondé difpofition à la Sagefte eft 
une pleine , entière & généreufe liberté 
d’efprit. Il faut pour cela retenir fon juge- 
ment en fürféance, c’eft-à-dire, contenir 
& arrêter fon efprit dans /es harrîïns de 
U conjidération i pefer mûrement toutes 
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chofes , & ne point s’engager dans aucune 
opinion , qu’on ne la connoiffe à fond. 
Par ce moyen l’efprit demeure ferme , 
inflexible & fans la moindre agitation. 

Une autre maxime de confcrver la li* 
berté de jugement, c’eft d’avoir un efprit 
univerfel ; c’eft-à-dire , de jetter fa vue 
fur tout l’Univers , & non la fixer en cer- 
tain lieu; être citoyen du monde comme 
Socrate^ non celui d’une Ville feule, 
en embraflant par afFeâion tout le genre 
humain. C’eft fotife & foibleffe que de 
penfer qu’on doit croire & vivre par-tout 
comme en fon Village (on excepte la 
Religion) & que les accidens qui advien- 
nent ici, (ont communs au refie du monde. 
Chacun appelle barbarie ce qui n’efl pas 
de fon goût & de fon ufage. Il femble que 
nous n’avons d’autre bouche de la vérité 
& de la raifon , que l’exemple des opi- 
nions & coutumes dii*pays où nous fom- 
mes. Or il faut s’affranchir de ce préjugé , 
& fe repréfenter comme en un tableau 
cette grande image de notre mère nature 
en fon entière majeflé ; regarder un 
Royaume , un Empire , &'même la terre 
que nous habitons, comme le trait d’une 
pointe très - délicate , & y lire cette 
confltane variété en toutes chofes, les 
jugeraens , les croyances , les coutumes-, 
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les loix, les moiivemens des Etats, les 
changetnens de fortune, tant de viftoires 
évanouies , & tant de pompes &: gran- 
deurs enfcvelies. Par-là on apprend à fe 
connoître , à ne rien admirer , à ne trou- 
ver rien de nouveau ni d’étrange, à s’af- 
fermir & à vivre par-tout. 

Tout ceci ne regarde que la liberté de 
jugement. Nous avons encore une liberté 
de volonté , qui eff aulTi précieufe que 
l’autre. Elle confiüe à n’affeftionner que 
des chofes Juftes , c’eft-à-dire que peu de 
chofes; car les juftes l'ont en petit nombre, 
& encore faut-il le faire fans violence & 
fans entêtement. La principale & la plus 
légitime charge que nous ayons , c’ell 
notre propre conduite. Nous devons bien 
nous prêter à autrui ; mais il ne faut fe 
donner qu’à foi. Il eft bon de prendre les 
affaires en main , & non à cœur , de s’en 
charger , 6c non f^les incorporer , de les 
foigner, & non de les pafîionner; enfin 
de s’attacher à quelque chofe, mais de fe 
tenir toujours à foi. Au refie, il faut bien 
fa voir féparer nous-mêmes de nos charges 
publiques. Chacun de nous joue ou doit 
jouer deux perfonnages , l’un étranger 

61 apparent, l’autre propre & effentiel. 
Il faut fa voir difeerner la peau de là 
chemife. Le Sage fait bien fa charge , 6c 
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Uelaiffe pas de juger, comme il convient, 
la fotife , le vice & la fourbe qui y font. 
Il l’exerce , parce qu’elle eft en ufage 
dans fon pays , qu’elle eft utile au Public. 
Le monde vit ainfi ; à la bonne heure. Il 
ne feut rien gâter. Il faut fe fervir & fe 
prévaloir du monde tel qu’on le trouve, 
& cependant le confidérer comme chofe 
étrangère de fon favoir ; bien jouir à part 
de foi ; ne fe communiquer qu’à un bon 
confident, & au pis aller à foi-même. 

III. Après ces difpofitions, la première 
qualité qui conftitue eflentiellement la 
Sageffe , c’eft la Vertu , c’eft-à-dire une 
droite & ferme difpolition de la volonté 
à fuivre le confeil de la raifon. Car le 
bien , le but & la fin de l’homme , en quoi 
gît fon repos , fa liberté , fon contente- 
ment , en un mot fa perfeâion en ce 
monde , eft de vivre & d’agir félon la rai- 
fon. Or ceci eft en la puiflance de l’hom- 
me , qui étant maître de fa volonté, peut 
la difpofer & contourner félon qu’il lui 
plaît, & parconféquent l’affermir à fuivre 
toujours la raifon , ou autrement â prati- 
quer toujours la véritable vertu, laquelle 
'eft toujours franche , mâle , généreufe , 
riante , égale , uniforme & confiante , 
marchant d’un pas ferme, fier & hautain , 
allant toujours fon train fans regarder de 
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côté ni derrière , fans s’arrêter & altérer 


fon pas & fes allures , pour le vent , le 
temps & les circonftances. En fô com- 
portant alnfi, on eft homme de bien effen- 
tiellement , & non par accident. On eft 
aulîi homme de bien perpétuellement Sz 
également en tous temps & en tous lieux. 
On agit félon foi, car on agit félon ce qu’il 
y a de plus noble & de plus excellent en 
foi , la raifon étant une lumière naturelle, 
un rayon , un éclair de la Divinité , une 
dépendance de la loi naturelle & divine. 

On doit enfuite régler fa vie , je veux 
dire fe former un certain train de vivre , 
prendre une vocation à laquelle on foit 
propre, & qui s’accommode & s’applique 
volontiers à notre naturel particulier. 
Pour ne pas fe tromper dans le parti qu’on 
a à prendre , il faut connoître fa com- 
plexion, fa portée, fa ftpacité , fon tempé- 
rament , favoir en quoi on eft propre & 
en quoi on eft inepte. Car aller contre 
fon naturel , c’eft fe tailler de la befogne 
pour ne la pouvoir faire. 

La piété eft le troiGème fondement de 
la SagelTe. C’eft ici la chofe la plus eflfen- 
tielle , & peut-être la plus difficile. Tou- 


tes les Religions fe reffemblent en cela , 
qu’elles font étranges au fens commun. 
Elles font compofees de pièces , qui au 
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jugement humain, lemblent ou baffes, 
indignes & mefféantes , & dont l’elprit un 
peu fort & vigoureux fe moque; ou trop 
hautes , éclatantes 6l millérieures , où ce 
même efprit ne peut rien connoître , & 
dont il s’offenfe. Mais rentendement hu- 
main n’eft capable que de choies médio- 
cres ; méprife & dédaigne les petites , s’é- 
- tonne & s’ébahit des grandes : il eft donc 
naturel qu’il lé dépite de toute Religion , 
qui ne contient rien de médiocre ni de 
commun. De-là tant de mécréans & d’ir- 
réligieux , parce qu’on confulte trop fon 
propre jugement , &c qu’on veut juger des 
affaires de la Religion félon fa portée , 
la traiter avec des outils propres & natu- 
rels. Cependant la première chofe qu’on 
doit faire dans là Religion , c’eft d’être 
lîmple , obéiffant & débonnaire ; croire 
& le maintenir fous les loix par obéiffan- 
ce ; alTujettir fon jugement , & fe laiffer 
mener 6c conduire par l’autorité publique. 
Autrement la Religion ne feroit pas ref- 
peftée & admirée comme elle le doit être. 
Si elle étoit du goût humain 6c naturel , 
fans myftère , elle feroit fans contredit 
plus facilement reçue, mais infiniment 
moins eftimée. 

Le Sage doitenfuite régler fes défirs 
6c fes plaiûrs. 11 eft beau de faire du^* 
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ment l’homme , & de partager convena- 
blement tous les inftans de fa vie. C’eft 
une fcience toute divine que de fa voir 
jouir de fon être, fe conduire félon le 
modèle commun 6c naturel , félon fa pro- 
pre condition , fans chercher des chofes 
étrangères. Toutes ces extravagances, . 
tous ces efforts artificiels & étudiés , ces . 
vies écartées du naturel & commun , pari v 
tent de folie & de paffion. Ce font de vé-» 
ritables maladies. Ceux qui veulent for^ 
tir hors d’eux - mêmes , & échapper à' 
rhomme , s’imaginent faire les divins , ^ 
ils font les fots. Ils veulent fe transfori- 
mer en anges , & ilsfe transforment en bê- 
tes. L’homme eft compofé d’une ame & 
d’un corps. Il ne faut point chercher à 
démembrer ce bâtiment , mais en entre- 
tenir l’union & l’harmonie. L’efprit doit 
éveiller le corps qui eft pefant , & le corps 
arrêter la légéreté de l’efprit qui eft fou- 
.vent un trouble-fête. L’efprit doit afîîfter 
& favorifer fon corps, & non le rebuter & 
le haïr. Il ne doit point refufer de partici- 
per à fes plaifirs naturels, qui font juftes; 
mais s’y complaire conjugalement , y ap- 
portant , comme le plus Tage , de la mo- 
dération. Enfin l’homme doit étudier & 
favourer cette vie pour en rendre grâce à 
^elui de qui il la tient. U n’y a rien qui 
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foît indigne de notre foin en ce préfet 
que Dieu nous a fait. 

C’eft donc une opinion malade , fan- 
tafque & dénaturée , que de rejetter & de 
condamner généralement tous défirs & 
plaifirs. L’Etre fuprême êft auteur du 
plaifif ; & tout ce que nous devons faire 
c’efl d’en favoir bien ufer. Or cela con- 
fifte en quatre points , qui font , pm , na^ 
tiirellement , modérément , & par rapport 
à foi. 

' . Peu. Il faut délirer peu. Un moyen af- 
furé de braver la fortune & de lui couper 
toutes les avenues facheufes , c’eft de re- 
trancher fort court fes délirs, & ne fou- 
haiter que bien peu ou rien. Celui qui ne 
délire rien , quoiqu’il n’ait rien , équivaut 
à celui qui eft riche & qui jouit de tout. 
On eft toujours riche en contentement , 
quand on eft pauvre en délirs. On reflem- 
ble aux bienheureux , qui font heureux 
non par ce qu’ils ont, mais parce qu’ils 
ne délirent rien. 

Naturellement. Il y a deux fortes de dé- 
firs & de plaifirs , les uns naturels , les 
autres artificiels ou de fantaifie,,Les pre- 
miers font juftes & légitimes.' C’eft ce 
que la nature demande pour la conferva- 
tion de fon être , & qu’on trouve par-tout 
fous fa main. Les autres plaifirs ne font 
Ternie 11, F 
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que des opinions qui dépendent de notre 
volonté & de nos préjugés , & que le Sage 
fie doit pas connoître. 

Modérément. Jouir des plailirs modéré- 
ment , c’eft en jouir fans dommage d’au- 
trui ni de foi ; d’autrui , fans fcandale & 
fans préjudice ; de foi , fans déranger fa 
fanté , abufer de fon loifir , troubler fes 
affaires , donner atteinte à fon honneur, & 
manquer à fon devoir. 

Par rapport à foi. Cela fignifie que la 
carrière de nos délirs & plaifirs doit être 
circonfcrite , bornée & courte , & que 
leur courfe doit aller non en ligne droite , 
mais en rond , de manière que les deux 
pointes fe tiennent & fe terminent en nous. 

Quand on fait bien régler fes défirs , ori 
' eft préparé à obferver cette grande règle 
de la Sageffe, de fupporter également 
l’adverlité & la profpérité. Il y a deux 
fortunes à craindre , la bonne & la mau- 
vaife. La profpérité que le vulgaire ambi- 
tionne tant, eft un* fardeau dont le Sage 
doit s’abftenir. C’eft à tort qu’on appelle 
biens , honneurs , richeffes , les faveurs de 
la fortune , puifqu’elles ne forment point 
l’homme bon , ne réforment point le mé- 
chant , & font communes à l’un & à l’au- 
tre. Aufti doit-on s’en défier. Le Sage 
doit les regarder comme un venin em*» 
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miellé , doux & flatteur à la vérité , mais 
très-dangereux. La profpérité enfle le 
cœur , fait naître l’envie des plus grandes 
chofes , & nous emporte au-delà de nous* 
L’ameperdainfifonafliette,fon équilibre , 
en quoi confifte le véritable bonheur & la 
tranquillité. Pour prévenir ce malheur , 
il faut être fans ceflfe attentif à fe modérer , 
ce qui trouble le repos & le contentement 
qu’on trouve dans la médiocrité. 

L’adverfité ell: encore plus diifficile à 
fupporter que la profpérité. Il y a deux 
fortes de maux dans la vie ; les uns vrais 
& naturels, comme les maladies, les 
douleurs , la perte des chofes que nous 
aimons; les autres faux & imaginaires. 
Les premiers font inévitables. Endurer 
& foufffir , c’eft le propre de l’homme ; 
mais la nature y a pourvu en nous difpo-' 
fant à recevoir le mal & à le tourner à 
notre contentement. Il n’y a point d’ae-i 
cident fi fâcheux qui n’ait quelque foula- 
gement ; & la prifon la' plus obicure n’in- 
terdit point les chanfons , pour defen- 
nuyer les prifonniers. Après tout, la for-» 
tune peut bien nous rendre pauvre, ma-, 
lade, affligé, mais non pas vicieux, lâ- 
che , ni abattu. Elle ne fauroit nous ôter, 
la probité , le courage & la vertiu . . > ■ 
, Voilà déjà une première réflexion quL 
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doit tempérer beaucoup nos douleurs. Lît 
fécondé auflî importante à faire , c’eft d’en 
venir à la bonne foi, à la juftice, à la 
raifon , lorfque nous fouffrons. Souvent 
nous nous plaignons injuftement: car s’il 
nous eft fouvent furvenu du mal , nous 
avons encore plus fouvent éprouvé du 
bien : il faut donc compenfer Tun avec 
l’autre. Si nous jugions bien , nous trou-, 
venons que nous avons plus à nous louer 
des bons fuccès , que nous n’avons à nous 
plaindre des mauvais. Mais nous fommes 
ingénieux à nous tourmenter. Semblables 
aux fangfues , nous tirons le mauvais farig 
& laiflbns le bon. S’il nous arrive quel- 
que malheur , nous nous tourmentons Ô£ 
oublions tout le relie. Dans ce fâcheux 
moment, nous nous difons malheureux 
en toutes chofes; tellement qu’une once 
d’adverfité nous caufe plus de déplaifir , 
que dix mille de profpérités ne nous cau- 
fent de plaifir. 

Quoi qu’il en foit , le grand emplâtre 
à tous les maux , c’eft' l’habitude & la iné-' 
ditation. L’habitude eft pour le vulgaire ; 
la méditation pour le Sage. La médita- 
tion eft ce qui donne la trempe à l’ame , 
qui la prépare , l’affermit contre tout af- 
faut, la rend dure &; impénétrable à tout- 
ce qui veut l’entamer ou pouffer. Les 
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accldens , quelque confidérables qu’ils 
foient, ne peuvent donner un grand coup 
à celui qui fe tient fur Tes gardes , & qui 
eft prêt à les recevoir. Or , pour avoir 
cette prévoyance , il faut fa voir que la 
nature nous a mis ici en un lieu fort fca- 
breux oii tout branle ; que ce qui efl ar- 
rivé à un autre , nous peut arriver aufli ; 
que ce qui penche fur nous , peut tomber 
nir tout le monde; & enfin qu’en toutes 
les affaires qu’on entreprend , on doit 
s’attendre aux inconvéniens qui peuvent 
arriver , afin de n’être point furpris. 

IV. Tout ceci regarde la conduite 
intérieure du Sage ; & comme il ne vit 
pas feul , il faut qu’il fâche ce qu’il efl 
obligé de pratiquer en fociété avec les au* 
très. Or la première chofe qu’il doit ob- 
ferver, ce font lesloix & coutumes du 
pays où il eft ; parce que les loix fe 
maintiennent en crédit , non parce qu’elles 
font juftes , mais parce qu’elles font loix 
& coutumes : c’efi le fondement myfti- 
que de leur autorité ; elles n’en ont point 
d’autres. Car celui qui obéit à la loi 
parce qu’elle eft jùffe , ne lui obéit pas. Il 
foumet la loi à fon jugement , & lui fait 
fon procès. Si cela pouvoir être permis , 
on mettroit en doute & en dijbute l’o- 
béifiance^ & par conféquent i’etat ôc la 
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police , félon la foiiplefle & diverfité non» 
îeulement des jiigemens , mais d’un même 
jugement. Combien de loix au monde 
in}iifl:es, impies, extravagantes au juge- 
ment de , la raifon , avec lefquelles le 
monde à vécu long-temps en profonde 
paix & repos & avec la même fatisfaélion, 
que fi elles euffent été très-juftes & rai- 
ionnables ! La nature humaine s’accom- 
mode. à tout avec le temps , & lorfqu’elle 
a une fois pris fon pli , c’eft afte d’hofti-r 
lité de vouloir y changer. 11 faut laifier le 
- monde où il efi. Les brouillons & re** 
mueurs de ménage , fous prétexte de ré- 
former, gâtent tout. 

Je dis en fécond lieu , que dans la fo- 
ciété le Sage doit favoir fe comporter 
avec autrui : ce qu’il fera en pratiquant 
les règles fuivantes. 

1 °. Etre modefte & garderie filence. 

z°. Ne point fe formalifer des fotifes , 
indifcréiions & légéretés qui fe feront & 
commettront en la préfence; car c’eft 
importunité de choquer fout ce qui n’eft 
pas de notre goût. 

3 ®. Epargner & ménager ce que l’on 
fait & les connoilTances que l’on a ac- 
quifes , & être plus attentif à écouter qu’à 
parler , à apprendre qu’à enfeigner. C’eft 
un vice d’être prompt à fe faire connoln 
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tre , de parler de foi , & de fe produire. 

4°., N’entrer en conteftation avec per- 
fonne. 

5°. Avoir une douce & honnête co- 
riouté de Venquérir de toutes chofes , ôc 
lorfqu’on les fait , les ménager & faire fon 
profit de tout. 

6°. Employer en toutes chofes fon Ju- 
gement. 

7®. Ne parler Jamais affirmativement, 
magillralement & impérieiifement. L’af- 
firmation & l’opiniâtreté font des fignes 
de bêtife & d’ignorance. Le ftyle des an- 
ciens Romains portoit que lés Témoins 
dépofans & les Juges ordonnans , s’ex- 
primeroient par ces mots : il femble , ita 
videtur. 

8®. Avoir le vifage ouvert & agréable 
à tous, l’efprit & la penfée couverte & 
cachée à tous, la langue fobre & dif- 
crette , & fe tenir toujours à foi & fur fes 
gardes. En un mot , voir & ouïr beaucoup , 
parler peu, & Juger de tout, f^idg, audi, 
judica. 

Voilà comment on doit fe comporter 
avec les hommes en général. Quant au 
particulier , la première chofe qu’il faut 
obferver eft de choifirpour fa compagnie , 
des hommes fermes , habiles & d’un bon 
efprit \ car l’ame fe fortifie avec eux » au 
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lieu qu’elle s’abâtardit & fe perd avec les 
efprits bas & foibles. La fécondé eft de 
ne point s’étonner des opinions d’autrui , 
quelque frivoles ou extravagantesqu’elles 
paroiffent , fi elles font fortables à l’efprk 
humain. La troifième eft de ne point 
craindre les correélions & les paroles ai- 
gres. Il faut une fociété forte & virile : il 
faut être mâle , courageux à corriger , & 
à fouffrir à l’être. C’eft un plaifir fade 
d’avoir à faire à des gens qui cèdent , flatr 
tent 6c applaudifient. La quatrième, de 
vifer& tendre toujours à la vérité , la re- 
connoître, & lui céder ingénuement &c 
gaiement , de quelque part qu’elle vienne. 
C’eft une plus belle viéloire de fe bien 
ranger à la raifon , & de fe vaincre foi- 
même , que de vaincre fa partie. La cin- 
quième , de n’employer dans la difpute 
que les meilleurs moyens , les plus perti- 
nens & les plus preffans. La fixième , de 
garder par-tout la forme & l’ordre. Enfin - 
la dernière , de prendre garde que la con- 
tradiftion ne foit ni hardie , ni opiniâtre , 
ni aigre. 

• Tout ceci conduit naturellement à la 
manière dont on doit fe conduire dans les 
affaires. Il s’agit d’abord de bien connoî- 
tre les perfonnes avec lefquelles on traite, 
leur naturel propre ÔC particulier , leur 

humeur , 
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humeur , leur efprit , leur inclination , 
leur deffein & leur inteniion. Il faut en- 
fuite bien connoîrre les affaires que l’on 
a ; voir non-feulement les chofes en foi > 
mais encore les accidens , les conféquen- 
ces & les fuites. Le vulgaire n’eftime 
point les chofes , fi elles ne font relevées 
par l’art , fi elles ne font pointues ou en- 
flées. Les fimples & naïves , de quelque 
valeur qu’elles foient , il ne les apperçoit 
pas feulement ; ou s’il y fait attention , 
il les eftime baffes & nialfes : grand té- 
moignage de la vanité & de la foibleffe 
humaine , qui fe paye de vent , de fard & 
de fauffe monnoie. De-là vient qu’on pré- 
fère l’art à la nature , l’acquis au naturel , 
le difficile à l’aifé , l’extraordinaire à l’or- 
dinaire , la pompe à la vérité , l’étranger 
& l’emprunté au fien propre. Mais la 
règle du Sage eft de mefurer , juger & 
eftimer les chofes , premièrement par 
leur vraie , naturelle & effentielle va- 
leur , qui eft fouvent interne & fecrette; 
enfuite par l’utilité. 

Quant au choix qu’on peut faire de 
différentes chofes , il faut toujours pren- 
dre le parti oii il y a plus d’honnêteté & 
de juftice.' Et lorfqu’on fe trouve embar- 
raflè à cet égard , la Sageffe veut qu’on 
'ïonu II, G 
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prenne avis &: confeil d’autrui;car H eft 
très-dangereux de fe fier à foi. Mais à 
qui fe fier ? C’eft à des gens qui ont d’a- 
bord de la probité ; c|ui font outre cela 
fenfés , fages & expérimentés , & qui 
-n’ont aucun intérêt à l’affaire fur îa- 
'quelle on les confulte. 

Il ne faudroit pas cependant adopter 
aveuglément ce qu’on eonfeilleroit.Trop 
fe fier nuit fouvent. 11 ne faut jamais dire 
tout ; mais il faut que ce que Ton dit foit 
vrai. Il ne s’agit pas de tromper ni de 
rufer , mais de fe garder de d’être. Le , 
point de l’art eft de marier l’innocence & 

•la fimplicité en n’offenfant perfonne , avec 
la-prudence, en fe tenant fur fes gardes, 
•pour fe préferver des fineffes , trahifons 
& embûches d’autrui. Le temps peut 
beaucoup ici. La précipitation efl ennemie 
de la Sageffe. C’eft la conduite d’un ha- 
bile homme de favoir bien prendre les 
•chofes à leur point, de bien ménager des 
occafionsôc commodités ,& de fe préva- 
loir du temps & des moyens. Toutes 
chofes ont leur faifon , les bonnes même , 
que l’on peut prendre hors de propos. 
Pour connoître l’oecafion & la faifir , il 
faut avoir l’efprit fort , éveillé & patient , 
afin de la guetter ,-cle l’attendre-, ^de la 
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voir venir,, de s’y préparer & de la pren- 
:dre au point convenable. Par-deffus tout , 
la difcrétion eft une chofe abfolument 
.recommandable. Elle alTaifonne donne 
bon goût à toutes chofes. 

Voici le chef-d’œuvre de la Sageffe: 
c’eft de nous apprendre à mourir. C’ell 
- le maître jour que celui de la mort. Il dé- 
icide de toutes les aftions de notre vie. 
'On peut s’être mafqué dans le rôle qu’on 
a joué en ce monde ; mais à l’heure de la 
•mort., le >mafque tombe , parce que la 
• feinte ne fert plus de rien. Celui-là n’a pas 
.mal;employé fa vie, qui a appris à bien 
^mourir; & il n’ena pas fait au contraire 
un bon ufage , s’il ne la fait pas bienache- 
' ver; L’art de mourir confitle à ne pas per- 
-dre de vue nos vices & nos défauts, à fe 
tenir toujours prêt, & à quitter ce monde 
volontiers.- Oh la belle chofe que de pou- 
voir achever fa vie avant fa mort; telle- 
-ment quM n’y ait plus rien à faire qu’à 
mourir , que l’on n’^it plus befoin de 
rien , ni dir temps , ni- de foi-même ; mais 
-que pleinement Satisfait , l’on s’en aille 
.content ! Eh qui pourroit troubler cette 
'fatisfaâion ? La mort eft l’affranchiffe- 
ment de tous maux , & le port de la vie. 
« Jamais la mort préfente ne fît mal à per- 
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» fonne; & aucun de ceux qui l’ont eflayé 
» & favent ceque c’ell, ne s’en eft plaint : 
» & fl la mort efl dite mal , c’eft donc de 
» tous les maux le feul qui ne fait point de 
» mal .... Au refte , il ne peut y avoir 
» aucune raifon de la craindre, car l’on ne 
» fait *ce que c’eft. Pourquoi & comment 
» craindra-t-on ce que l’on ne fait que 
» c’eft ?... Craindre la mort , c’eû faire 
» l’entendu & le fuffifant ; c’eft feindre de 
» favoir ce que perfonne ne fait. >>* D’ail- 
leurs inutilement fe fâcheroit-on de mou- 
rir , piiifque la mort eft naturelle , né- 
cefl'aire , inévitable , jufte & raifonnable. 
Elle eft naturelle , car tout homme eft 
mortel ; 6c fe fâcher de mourir , c’eft fe 
fâcher d’être homme. Elle eft néceflaire 
& inévitable par la nature & conftitu- 
tion propre de l’homme. Enfin elle eft 
jufte & raifonnable , parce qu’il con- 
vient d’arriver où l’on ne cefle d’aller. 

" Si l’on craint d’y arriver , il ne faut 
pas cheminer , mais s’arrêter ou rebrouf- 
fer chemin ; ce qui eft impoflible. Si 
nous ne voulions pas mourir , il ne fal- 
loit pas naître. On ne vient point à 
d’autre marché dans ce monde que pour 

* De la Sagejfe , Livie j i , page j 74 , Edit, de 
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en fortir. Le premier jour de la naif- 
fance eft le premier pas que l’on fait 
vers la mort. Quel parti doit donc pren- 
dre le Sage à cet égard ? C’ell de vivre 
fans s’inquiéter de la mort ; de fe tenir 
prêt à la recevoir à toute heure ; de 
ne point la chercher , mais de l’at- 
tendre. 
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Q û TT ce qu’il importe à Thomm© 
de favoir eflentiellement , peut fe 
, ^dûire à deux points : vivre avec, foi & 
^ÿpâve'c les autres. Le premier s’appelle 
^gilMorale , & le fécond Légiilation. Là Mo-’ 
apprend à compenler les dégoûts de 
■®*‘Vîe par de véritables plaifirs. La Lé- 


iûation a pour but de diminuer les pre- 
^ d’augmenter les autres. Celle-ci 

/ifv ^ hommes, forme entr’eux 

'^^'^livRiie douce union , les maintient dans une 

Société, ôc les met en état de'fe 

>dre des fervices mutuels. Elle établit 
^3^: droits du Public & celui des.Parti- 
^xiiliers , & les autorife à prendre les ar- 
^^Sies , lorfque ces droits font violés. Mais 
p|;;^e n’eft que dans ce cas qu’il ell permis 

** viâ de Grotius , par Oajpxrd Brund. Vie de 
Grotius dans le R.eciieil de Bâtes. Grotii Mânes , par 
Lehman. Viu feleSlorum alitjuot virorum, Les cn- 
célébrés par leurs études , pat Baillet. Mémoires four 
S^/éfV,ir] «, l'HiJîoire de Hollcende par M. du' Maurier, 
^^^Mibltolhèejue choifte , par M. Colomiés. Memoria Philo- 
.'/ÿhoTum Henni/t^i Witten. DiHionnaire de Bayle , art. 
;• Grot..Viit de' Grotius avec.l’hifloire de fes Ouvrages, par 
M- de Burigni. Mémoires pour fervir à l’Hijtoire îles 
Hommes Itlujlres , par le T. Nieeron , Tome XIX. Ses 
Lttues & fes autres Ouvr.igcs. 

Giv 
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d’allumer le flambeau de la guerre. Ce- 
pendant on court aux armes fans raifon 
ou pour de très-légers liijets ; & quand 
on les a une fois en .main , on foule aux 
pieds tous droits divin & humain, com- 
me fl l’on eût acquis le pouvoir de com- 
mettre impunément toutes fortes de cri- 
mes. Ce malheur ne provient que de ce 
qu’on ignore qu’il efl une loi de faire la 
guerre , & que ceux qui la tranrgreflfent 
font refponfables de tous les meurtres 
qui fe font alors. 

C’eft ce qu’a folidement établi un des 
plus grands hommes qui ayent vécu de- 
puis la renaiflance des Lettres , dans un 
Traité de la Légiflation , qui efl; un chef- 
d’œuvre. Quand je ne l’aiirois pas déjà 
nommé ce "grand homme , on le recon- 
noîtroit à l’éloge que je fais de fon Livre. 
Le Lefteur jugera fl je me préviens trop 
en fa faveur ; car je vais écrire fon hifloire 
avec la plus exaéle impartialité. Je dirai 
naïvement cè qu’il a fait en bien , en mal : 
mais je crois devoir avertir que le rôle 
qu’il a joué dans la fcène du monde , elt 
un des plus variés qu’aucun mortel ait 
encore rempli. 

Hugues Grotius, ou Grot . qui efl 
fon propre nom , naquit à Delft le lo 
Avril de l’année 1 583 , de Jean de Grot^ 
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Do£leur en Droit , Bourgmeftre de Delft, 
& Curateur de rUniverfité de Leyde, 
& ^Alidc Overfchie , d’une famille de la 
première diftinffion. Il apporta en naif- 
fant les difpofitions les plus heurcufes. 
On remarqua en lui beaucoup de péné- 
tration , un grand jugement & une mé- 
moire admirable. Son père n’oublia rien 
pour cultiver ces difpofitions. Il fut lui- 
même fon gouverneur , & il s’attacha 
également à lui former l’efprit & le cœur. 
Son intention étoit bien moins d’en faire 
un favant qu’un homme de bien. Le Pré- 
cepteur qu’il choifit , nommé Lu^on , fut 
principalement chargé de le féconder dans 
ce dernier article ; & cet homme avoir 
alTez de lumières & de vertus pour lui 
- apprendre en même 'temps les fciences 
divines & humaines. 

A l’âge de huit ans , Grotius 
donna sies preuves éclatantes de fes pro- 
grès dairs les Belles-Lettres , par de très- 
jolis vers élégiaqiies qu’il fit. Son père 
jugea dès-lors qu’il ne falloir pas diffé- 
rer de lui procurer des Maîtres habiles, 
plus capables que lui & fon Précepteur 
de l’infiruire. Il l’envoya d’abord à la 
Haye chez le Miniftre Utengobad , célè- 
bre parmi les Arminiens , & enfuite à 
rUniverfité de Leyde. Grotius 
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avolt alors douze ans. Le favant Fran- 
çois Junitis le logea chez lui , & fe char- 
gea de fa conduite. Il le préfenta à Jofeph 
Scaliger , l’ornement de l’Uni verfité de 
Leyde. Ce doôe perfonnage parla long- 
temps avec lui; &: il fut fi étonné de fa 
prodigieufe capacité, qu’il voulut diriger 
les études. Le jeune .Gr.otius ne tarda - 
pas à filtre voir qu’il étoit digne de rece- 
voir des leçons d’un fi grand Maître, Un 
an après fon arrivée à TUniverfité , il 
foutint avec un applaudiflement général 
des Thèfes publiques fur les Mathémati- 
ques , la Philofophie & la Jurifprudence. , 
Encouragé par ce fuccès , il fe livra fans, 
réferve a l’etude. Il y tine partie 
de la nuit. Son ardçuf étoit telle , qu’il 
ne irouvoit jamais la journée afiez lon- 
gue. Le temps s’envole, difoit-il, au- 
devant de nous. Hora ruit : c’étoit fon 
mot. Une application fi vive & fi conf- 
tante lui procura des connoiflances fans 
nombre. Bientôt fa réputation fe répan- 
dit , & les Gens de Lettres en parlèrent 
dans leurs Ouvrages comme d’un prodige. 
JJaac Pomaniis écrivit qu’il promettoit 
infiniment; Mettrjiiis , qu’on n’a voit ja- 
mais rien vu de pareil Giiot^ aiie 

c’étoit une merveille ; le célèbre Poete 
Rarlaus , que fon enfance avoit étonné 
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tous les vieillards ; Heinjîus , qu’il avoit 
été homme dès fa naiffance , & qu’on 
n’avoit jamais remarqué en lui aucun 
' trait puéril : enfin Jean Dou\a avoit’ 
peine à croire que le grand Erafme eût 
donné de fi grandes efpérances , & il 
foutenoit qu’il pouvoit être comparé à 
tout ce qui a été le plus eftimé dans 
l’Antiquité. 

A peine forti du Collège , Grotius 
ofa former des projets dont l’exécution 
exigeoitune très-grande érudition : ce fut 
d’ éclaircir & de faiî^réimpri mer plufieurs 
Ouvrages obfcurs & difficiles , dont on 
n’avcMt que des éditions défeéhieufes. 
Le premier de ces Ouvrages , auquel il 
travailla , efl le Traité du Mariage de Mer~ 
cure avec la Philologie , par Martianus Ca- 
pella. Ce Martianus Capella eft un Afri- 
cain , qui a écrit à la façon de fon pays, 
& dont par conféquent le flyle barbare eft' 
pirefque inintelligible. Il falloit avoir bien 
du courage pour s’engager dans un tra- 
vail fi rebutant. Grotius auroit pu 
fans doute faire un meilleur ufage de fon 
temps ; mais fon père lui ayant commu- 
niqué un manuferit de l’Ouvrage de cet 
Auteur , notre jeune Philofophe le fit 
Voir à Scaliger ; & ce Savant l’engagea à 
l’étudier à en donner une nouvâle édi- 
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tion. Il obéit. La difficulté de l’entreprife 
ne le rebuta point. Il lut tous les Ouvra- 
ges qui avoient rapport aux matières que 
Capella avoit traitées ; & il remplit la 
tâche que Scaliger lui avoit impolée , avec 
un l'ucçès qui , l'uivant l’expreffion de M. 
Bail'ut , étonna toute la terre. 

L’édition ne parut cependant pas dès 
qu’il y eut mis la dernière main. Comme 
il fongeoit a la publier , il (e préfenta une 
occafion de faire le voyage de France. 
Grotius fouhaitoit ardemment de 
voir ce Royaume; 6i?Ie défir de fe pro- 
curer cette làtisfaéHon , ralentit celui qu’il 
devoit avoir de jouir de la gloire de fon 
travail. Le grand Penfionnaire de Hol- 
lande ( M. de. Barnevelt) vint à Paris pour 
les affaires de la République. Il connoif- 
foit Grotius, & l’eftimoit. Il reçut 
donc avec plaifirlapropofition que celui- 
ci lui fit de Raccompagner. Notre Philo- 
fophe partit avec lui. En arrivant dans 
cette Capitale , il apprit avec joie que fa 
réputation , quoique naiffante , y avoit 
percé. Il fut accueilli de tous les Gens de 
Lettres , & de plufieurs perfonnes de dif- 
tinélion. En particulier , M. de Bn\anval^ 
qui avoit été Ambaffadeur en Hollande, 
& qui avoit eu occafion de le connoitre 
de plus près , fe fit un mérite de le préfen- 
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ter au Roi. Ce Prince le reçut avec bonté ; 

& pour lui donner une preuve plus réelle 
de Ion eftime , il lui fit préfent de l'on por- 
trait & d’une chaîne d’or. Grotius 
fut fi flatté de cet accueil & de ce prél’cnt, 
qu’il voulut en inftruire le Public. Il fe 
nt graver décoré de la chaîne d’or que le 
Roi lui avoit donnée. 

Notre Philofophe profita de fon féjour 
en France , pour paffer Doéfeur en Droit ; 

& après avoir vu les perfonnes les plus 
diftinguées par leur état ôc par leur favoir, 
il en partit pour retourner à Delft , très- , 
content de ion voyage. Une chofe man- ' 

3 uoit cependant à fa fatisfaélion : c’étoit 
e n’avoir pas vu l’illuftre M. Thou. 

Il n’avoit pas trouvé l’occafion à Paris de 
faire connoifi'ance avec lui, & il en étoit 
très-mortifié. Afin de fe confoler , il ré- 
folut de lui écrire lorfque fon édition de 
Capella feroit imprimée. Il fe hâta donc 
à la publier. Elle parut en 1599, fous 
les auipices du Prince de Condé^ avec ce 
titre : Martianî Minci Fdicis Capella , 
Carthaginienfis , viri proconfularis Satyri- 
con ; in quo de nuptiis PhUologia & Mer- 
curii libri duo ^ & de feptem artibus libera- 
libus , libri fingulares ; omnesjemendati & 
notis Jîve Februis Hug. GrüTII illuflrati. 
Grotius deftina un exemplaire de 
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cet Ouvrage à M. de Thou , & le lui en- 
voya avec une lettre remplie de fenti- 
mens d’eftime & de confidération. Ce 
Savant le remercia par une lettre très- 
polie & très-obligeante ; & il y eut dé- 
îbrmais entre ces deux hommes célèbres 
un commerce dé lettres très-intime. 

Dans cette même année (i 599) Gro- 
tius traduifit en Latin un Ouvrage qui 
exigeoit des connoiffances toutes iOp- 
polèes à celles qu’il avoit employées 
pour l’édition de Manianus Capella : c’eft 
•le Traité de Navigation de Simon Stevin.^ 
Mathématicien du Prince de Najfau, II 
dédia fa tradiiélion à la République de 
■Venife. Ce Traité étoit.en.quelque forte 
■le Livre clafliqiie des Officiersde Marine; 
:& Grotius qui fa voit combien on 
l’eftimoit , avoit penfé faire une chofe 
utile, en le présentant au Public écrit en 
une langue que toutes les Nations pulfent 
.entendre. Il fut obligé, pour rendre bien 
'fon Auteur, d’étudier particulièrement 
.PAUronomie , qui eft la bafe de la Navi- 
♦gatlon proprement dite. Il prit ainfi.du 
-goût pour cette belle fcience. Il lut quel- 
ques Livres d’Aftronomie, & particuliè- 
rement l’Ouvrage Grec ^ Aratiis de-SoU^ 
publié lod'àns avant J. C. lequel.con- 
tient les .phénomènes céleft es l’image 
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des conftellations , fuivant les anciens 
Aftronotnes. Il le trouva fi curieux , qu’il 
crut devoir le traduire en Latin. C’eft ce 
j^u’il fit en 1600. Cette tradu£Hon ftit 
rendue publique cette même année , pré- 
icédée d’une Epître Dédicatolre aux Etats 
'de Hollande & de "Wellfrife. Elle fut re- 
çue avec les plus grands applaudüTemens. 
•MM. S^aliger , de Thou Lipfe , comblè- 
rent d’éloges le Tradufteur. Le célèbre 
Cafaubon écrivit que tout le monde avoit 
été étonné de cette produftion. Et Bo.- 
naventure V utcain , qui fit à cette occafion 
une pièce de vers à la louange de G rô- 
ti u s , la termine en^lifant Apollon 
lui avoit ouvert fon fanûuaire , & qu’il 
' feroit bientôt lui - même un Apollon. 
Perge ita Groti ( dit - il ) ipjius Jic mihi 
P.kœbus eris. 

Notre Philofophe n’a voit cependant 
encore que dix-huit ans , & il avoit ac- 
-quis amant de gloire que les Savans les 
plus célèbres. Il paflbit pour un prodige 
d’érudition. Mais on n’auroit point ima* 
ciné que cette tête remplie de connoif- 
îances abftraites , connût les charmes du 
fiyle & les agrémens de la Poëfie. Quel- 
ques perfonnes fiivoient bien que dans fa 
tendre jeunefle il avoit fait de jolis vers 
élégiaques; mais on penfoit que l’étude 
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profonde des Auteurs anciens, à laquelfe 
il s’étoit livré , avoit détruit le premier 
feu de fon imagination. Ce fut une chofe 
qui furprit tous les Gens de Lettres , lorf- 
qu’ilmit au jour quelques pièces de vers 
' bien faites , & fur - tout celle touchant la 
guerre du Roi d’Efpagne avec la Répit- 
blique, où il fait parler la Ville d’Oftende, 
dont les Efpagnols faifoient le fiége de- 
puis près de trois ans. Le bruit public 
l’attribua d’abord à Scallger , parce qu’il 
palToit pour le plus grand Poëte de ce 
temps. M. Peyrefc , fameux MagiRrat de 
Provence , l’écrivit à ce favant homme , 
qui lui répondit qu’il cîoit trop vieux pour 
conférer avec les Mufes; que cette pièce 
de vers n’étoit point de lui, & que Gro- 
tius en étoit le véritable Auteur. Elle 
fut fl généralement goûtée , que MM. 
Duvair, Garde des Sceaux de France, 
Rapin , Grand Prévôt de la Connétablie , 
Etimnc Pafquier &L Malherbe la traduifi- 
rent en François , & Cafaubon en vers 
Grecs. 

Ce fuccès enfla le cœur de notre jeune 
Philofoplie. Il crut pouvoir tenter de plus 
grandes chofes en ce genre. Dans cette 
idée , il compofa une Tragédie fous le 
titre ^Adamus Exul , qui eut un fuccès 
médiocre. Cela ne le découragea point. 
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Il en fit une autre fur la Paflion de Jefm^ 
Chrijl intitula Chrifîus Patiens , 1 ^- 
quelle fut généralement applaudie. Ca^ 
faubon en fit un grand éloge. Sandtfius la 
traduifit en vers Anglois, & elle fut pro- 
pofée en Allemagne comme un modèle 
d’une Tragédie parfaite. Une troifième 
Tragédie fuivit de près celle-ci. Elle avoit 
pour Jofeph,S)C pour titre .S’o/7Âo/;z- 

phaneas, mot égyptien, qui fignifie le 
Sauveur du monde. Vcjffius jugea qu’il 
n’avoit rien paru de fi beau en ce genre. 
Et Vondet , fameux Poète de Hollande , 
la traduifit en Hollandois. Ces fuccès 
firent regarder Grotius comme un 
des plus grands Poètes de l’Europe , fi 
on peut mériter ce titre pour avoir fait 
des vers latins. On a déjà dit , qu’afin 
d’exceller dans la Poèfie Latine , il fuffi- 
foit d’avoir de la mémoire , & d’avoir 
fait de bonnes études. Grotius jouif- 
foit de ce double avantage. Il pouvoit 
donc faire des vers latins eftimables , fans 
être véritablement Poète. 

Quoi qu’il en foit, le recueil de fes Poë- 
fies parut en 1616. Ce fut fon frère', 
Guillaume Grotius , qui le mit au jour fans 
fon confentement. Car notre Philofo-' 
phe réfléchiflant fur la nature de ces piè- 
ces , n’étoit pas d’avis qu’on les rendît 
Tome //. H 
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publiques. Quelques-unes d’entr’elles fu- 
rent cenfurées par des Théologiens , qui 
trouvèrent mauvais que dans les épitha- 
lames il eût fait intervenir les faulTes 
Divinités , fuivant Tufage ordinaire des 
Poètes , qu’il eût parlé de la guerre 
moins en Chrétien pacifique , qu’en zélé 
Citoyen. Cela chagrina un peu G rô- 
ti U s j mais fa réputation n’en foulFrit 
aucun dommage. Il étoit d’ailleurs pro- 
tégé hautement par les Etats Généraux, 
& eftimé par le Roi de France. Ceuxrlà 
l’avoient nommé leur Hiftoriographe , & 
l’avoient préféré à M. Baudius , céUbre 
Profeffeiir d’Eloquence dans rUniverfité 
de Leyde , qui hit aflez grand homme 
pour n’être point jaloux de cette préfé- 
rence. Et le Roi de France héfita long-, 
temps s’il ne le choifiroit pas pour fcn 
Bibliothécaire , quoiqu’il eût promis cette 
place à Cafmbon. Avec des proteâions 
li puiflantes notre-Philofophe fe mit au- 
delTus des plaintes de quelques Théolo- 
giens. Il ne fongea qu’à fuivre le Barreau, 
& à devenir habile Avocat. Il avoit 
plaidé fa première caufe à l’âge de dix- 
fept ans , & ç’avoit été avec un applau- 
diflement univerfel dont il vouloit foii- 
tenir l’éclat. 

Cependant cette ardeur qu’il avoit 
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pour l’étude du Droit, fe ralentit bien- 
tôt. Son efprit vrai 6 c ennemi des voies 
obliques de la chicane , ne pouvoir fe 
plier aux détours qu’on eft obligé d’em- 
ployer dans les affaires. Il étoit même 
lur le point de l’abandonner, lorfqu’il 
-fut nommé Avocat Général du Fifc de 
Hollande & de Zélande. Il prit poffef- 
fion de cette Charge en 1 607 , & il la 
remplit avec une fi grande réputation , 
que les Etats augmentèrent' Tes appointe- 
mens , 6c lui promirent une place dans la 
Cour de Hollande. 

Son père crut devoir profiter de cette • 
circonftance pour le marier. Il jetta les 
yeux fur Marie Reigesberg , d’une des 
premières familles de Zélande, & dont 
le père avoit été Bourgmeftre de Veer. 
11 fit les démarches néceffaires pour l’ob- 
tenir , & le mariage fut célébré dans le 
mois de Juillet de l’année 1 608. M. Gro-. 
tius fit i’épithalame de fon fils. Daniel 
Heinfius compofa aiifli une pièce de vers à 
ce fujet; & G R O T i u s lui-même chanta 
fes noces en vers latins. 

Ces fêtes ne durèrent pas long-temps. 
L’amour du travail 6c de l’étude ramena 
bientôt le nouveau marié dans fon ca- 
binet. Il y étoit encore attiré par un 
Ouvrage important, qu’il avoit entrepris 


92 GROTIUS, 
avant que de former l’engagement qu’it 
venoit de contracter. Il s’agiflbit de l’inté- 
rêt des Hollandois par rapport à la na- 
vigation dans les Indes. Grotius 
trou voit injufte que les Portugais s’attri- 
buaffent le droit exclufif de naviger dans 
la mer des Indes Orientales , fous pré- 
texte qu’ils y étoi^nt entrés les premiers. 
Il vouloit taire voir que par le droit des 
gens , la navigation eft permife à tout 
le monde; que l’Océan qui eft immenfe , 
eft commun à tous les hommes; qu’jl 
étoit abfurde d’imaginer que ceux qui au- 
roient navigé les premiers dans une mer , 
fei oient cenfés en avoir pris pofTeftion ; 
que le commerce eft permis de Naticn 
à Nation , & qu’il ne peut être interdit 
fans injuftice;& enfin que le Pape n’a- 
voit pas pu accorder aux Portugais le 
commerce exclufif avec les Indiens. C’efl 
ce qu’il prouva dans un Ouvrage qui pa- 
rut en 1 609 avec ce titre : Mare libt- 
rum , feu de jure , quod Batavis competït 
ad indica cominercia : c’eft-à-dire , liberté 
de la mer^ ou du droit quont les Hollan~ 
dois de naviger dans les Indes. Cet Ou- 
vrage fut imprimé à fon infu , & publié 
malgré lui ; car quoiqu’il l’eut ccmpofé 
avec beaucoup de foin , il n’er éioit pas 
fort content. Malgré cela , il eifuya deux 
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critiques ; Tune intitulée .* De jufio im- 
perio Lujîtanorum afiatico , par un Ef- 
pagnoi ; & l’autre : Mare claufum feu de 
dominio maris , par le fameux Selden. Elles 
méritèrent l’eftime de Grotius, qui 
y auroit répondu , s’il n’eût point eu 
quelque mécontentement des Hollandois. 

11 s’en plaint dans deux de fes lettres , fans 
en trop dire la raifon (^z). 

Ce n’étoit fans doute ici qu’une mau- 
vaife humeur , à en juger par le préfent 
qu’il leur fît l’année fuivante. Ce fut un 
Traité de l’Antiquité de la République 
de Hollande , ( De Antiquitate Reipublicce 
Batavce') dans lequel , après avoir expli- 
qué ce que c’eft qu’un gouvernement arif- 
tocratique , & parlé des anciens Bataves , 
qui ont été fournis félon lui à un pareil 
gouvernement, il fait l’hiftoire de la Ré- 
publique. Cette produâion parut fous les 
aufpices des Etats de Hollande & de ' 
"Wefttrife , lefquels témoignèrent leur fa- 
tisfaèlion à l’Auteur par un préfent. Il 
gagna tellement par là l’eftime des Hol- 
landois , que la place de Grand Penfion- 
naire de Roterdam étant devenue va- 
cante (en i 6 1 3 ) on la lui offrit. Gro- 
tius la refufa d’abord , parce qu’il crai- 
gnoit d’être déplacé par la fuite > à caufe 

(«3 X44 3c 3 I 4 . 
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des grands mouvemens dont la Répu- 
blique étoit agitée : mais Meflieurs de 
Roterdam lui ayant airuré qu’il en joui-r 
roit à perpétuité ,• il l’accepta , & il eut 
ainfi entrée aux Etats de Hollande , & 
enfuite aux Etats Généraux. Ce fut une 
occafion favorable pour lui de renoii- 
veller connoiffance avec le Grand Pen- 
fionnaire ( M. de Barnevelt ). Cette con- 
noiffance dégénéra bientôt en une étroite 
amitié. M. Barnevelt voulut même lui 
donner des preuves réelles de fon atta- 
chement en lui cédant fa place ; mais 
Grotius reçut cette offre comme il 
, le devoit : il le remercia. 

Elevé ainfi aux places les plus éminen- 
tes de la République , notre Philofophe 
étoit obligé de veiller à la gloire & aux 
intérêts de fes concitoyens. Il eut à ce 
fujet quelques démêlés avec les Anglois 
fur la pêche dans la mer feptentrionale. 
Il alla même en Angleterre pour en con- 
férer avec le Miniftère , qui ne le fatisfit 
pas comme il s’y attendoit. Ce qui le 
conlbla , ce fut l’accueil gracieux dont 
le Roi Jacques J l’honora, & la connoif- 
fance qu’il fit avec le célèbre Cafaubon, 
Ces deux Savans fe connoiffoient bien de 
réputation , & s’eflimoient beaucoup ; 
mais leur liaifon perfonnelle mit le fceau à 
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cette eftime réciproque. Grotius parle 
de cette liaifon dans fes lettres avec la 
plus grande fatisfadion , & de Cafaubon 
avec éloges. De fon côté Cafaubon écri- 
vant à Danitl Heînjius , lui marque qu’il 
ne fauroit affëz fe féliciter d’avoir vu un 
aiiffi grand homme que Grotius. 
» Oh l’homme admirable ! s’écrie-t-il. 

Je le favois ( continue Cafaubon ; ) 
» mais pour bien comprendre jufqu’oîi 
>r va l’excellence de ce divin génie , il faut 
le voir & l’entendre. La probité habite 
>y fur fon vifage : fes dlfcours font autant 
>f de preuves de fa fcience profonde & 
de là piété fincère. Tous les Savans & 
» les gens de bien l’admirent > ^ le Roi 
» fur- tout (/z). 

A fon retour d’Angleterre , Grotius 
en entrant aux Etats , Rit obligé de difcu- 
ter & de décider une qiieRion touchant 
lès Armateurs , auflî délicate qu’impor- 
tante , laquelle l’occupa beaucoup. A 
cette affaire d’autres embarras fuccédè- 
rent. Il fut encore obligé de faire des 
voyages prefque continuels ; & il fe vit 
ainfi privé du doux plaifir de cultiver les 

(<i) Scito ijitur me vaiere & eo tfitad eon^tutudine ma- 
ximi viri Hugonis G R O T I I , interdum fruar , felici- 
tatem meam fatli pradicare non pojpt. O virum admira- 
ffitrm ! Equi( feivt hoc etiam ante j fe'd prajhuttiant 

divi li Cafaub.EflA. 8 8i> pag. $ 19 , 
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Lettres & la Philofophie. Cependant M, 
du Maurier , Ambaffadcur de France en 
Hollande , fon ami particulier , l’ayant 
prié de le guider dans le projet qu’il avoit 
formé de s’inftruire , G R o T i u S com- 
pofa une méthode o’étudier, où il indi- 
que l’ordre qu’on doit fuivre & les livres 
qu’il faut confulter. Ce n’étoit qu’une 
lettre ; msis la matière y étoit fi bien 
traitée , que M. du Maurier n’en put re- 
fiifer des copies qu’on lui demandoit de 
toutes parts. Elle parvint par ce moyen 
entre les mains des fameux El^evirs , qui 
la publièrent dans un Recueil de diverfes 
méthodes pour étudier , intitulé : De omni 
genere fiudiorum reBÏ injîitucndo. Malgré 
cet empreffemept, il ne faudroit pas ju- 
ger à la rigueur cette compofition. Elle 
a pu être eftimée dans Ibn temps : mais 
il a pafu depuis de fi bons Ouvrages fur 
les études , qu’on peut la regarder comme 
non avenue. 

Au milieu de toutes les affaires & les 
embarras multipliés que la place de Grand 
Penfionnaire de Roterdam donnoit à 
Grotius, il rnenoit une vie allez 
tranquille^ parce que les difcufiions des 
biens temporels fe terminent toujours lans 
emportement & fans violence. Il n’en eft 
pas ainfi des chofes qui regardent la Re- 
ligion, 
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ligion. LcrJque la fuperftition & le fa- 
natilme en conduifent l’intrigue , on n’é- 
coute ni les raifons ni les fentimens d’hu-, 
•manité. Le tonnerre gronde fans ceffe , 
& la foudre tombe toujours fur quel- 
•<ju’un. G’eft ce qu’éprouva malheureu- 
fement notre Philofophe. Deux Théolo- 
'giens- fougueux fufcitèrent en 1608 une 
•guerre de Religion , qui mit la Républi- 
que à deux doigts de fà perte. L’un « 
nommé Arminius , Profefleur dans l’ü- 
niverfité de Leyde , s’éloignant des fen- 
timens rigides de Calvin , foutint publi- 
quement des propofitions qui foulevèrent 
tous les Calviniftes , & fur-tout celle-ci ; 
'Dieu n’a prédelliné ou réprouvé que ceux 
•qu’il a prévu devoir être dociles oure- 
:belles*à la ^race qui leur feroit olFerte. 
L’autre Théologien , Profefleur dans la 
même Univerfité , {Gomar') s’éleva vi- 
vement contre cette doftrine. Il foutint 
que 'Dieu avoit prédeftiné les âmes par 
;un décret éternel & irrévocable , les unes ' 
,à-la vie éternelle, les autres à la mort 
'éternelle , fans avoir égard à leurs ac- 
tions (tf). La difpute s’échauffa , & il fe 
forma tout-à-coup deux partis puiflans, 

J 

Voyez HVté d’^pifetpius fat Limbore , CHifloirt 
ies VarUtions, par M. Boffuet , Si le DiSienMtrt de Bajlt, 
"faticles'uirmitiiui Si Gomdruf, ' i 

Tome //, I 
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qui menacèrent les Magiftrats d’en venir 
,à des voies de fait , s’ils n’employoieht 
pas leur autorité , non pour les accorder 
& les faire vivre en paix &en.bonne iijr 
telligence , mais pour exterminer abfoluf 
ment l’iin d’eux. Les Etats de Hollande 
de Weflfrife furent donc obligés de 
.prendre connoiffançe de c.ette dilpuie. Le 
jGrand Penfionnaire de Hollande , M. 
de Barnevdt , a près avoir écouté avec atî- 
jtentiqn l’expofition de ce différend a dijt 
qu’il remercioit Dieu de ce qu’il n’étoij 
pas queftion des points fondamentaux de 
la Religion. Ce difeours indigna Gonifir , 
' qui ne vouloit point ménager Arminiusj; 
^ il jura dès-lors la perte de ce grand 
JMiniftre. Grotius entra malheureu- 
sement dans cette controverfe. Il parut 
favorifer Arminius , dont il fit l’éloge en 
vers lorfqu’il mourut ( en 1 609). Il fut 
ninfi enveloppé dans le projet de ven- 
geance de Fimplacable adverfaire du dé- 
funt. Cette affaire eut des fuites on 
fie lit point fans une extrême furprife,, 
!dans rHiftoire de la Hollande , tous les 
mouvemens qu’elle excita dans cette Ré- 
publique. La licence de la part des con- 
tendans étoit telle , qu’ils ne refpeftoient 
•plus les Etatsi dès qu’ils ne lêS fevorifdlènt 
point. C’étoient M. de êf .Gb,çh 
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T I U s qui en avoient alors la direûion. 
■Notre Philofophe fut chargé par eux de 
travailler à un Edit capable de rétablir la 
paix. Il exécuta leurs ordres , & ils ap- 
prouvèrent ce qu’il a voit fait. Cet Edit 
prefcrivoit la fage loi du filence fur tou- 
rtes ces matières , & défendoit en même 
temps qu’on inquiétât ceux qui pou- 
voient a voir des fentimens particuliers fur 
la prédeftination. ’^hAmnniuSym Gomar 
n’y étoient nommés. Il ne s’agifîbit que 
■d’union , de concorde & de tolérance. Ce 
parti doux & raifonnable ne plut point à 
•ce dernier Profefleur, qui vouloit détruire 
abfolument tous les Arminiens. Les Go- 
mariiles fe Ibulevèrent contre les Etats, 
ils mirent dans leurs intérêts le Prince 
Maurice de Najfau , & lui firent entendre 
.OTe tout ce que les Etats faifoient fans 
ion confentement , étoit attentatoire à fes 
•dignités de Gouverneur & de Capitaine 
-général. Maurice fe laiffa d’autant plus 
aifément perfuader , qu’il haïflbit mortel- 
iement le Grand Penfionnaire. Il prit les 
armes & alluma le flambeau d’une guerre 
civile. Ses troupes furent viâorieufes. Il 
fit juger M. de Barnevelt & GrOtius 
.par des gens qui lui étoient dévoués. Le 
premier eut la tête tranchée. Inutilement 
le Roi de France s’intérefla en faveur de 

lij 
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M. dt Barnevelt : on fut foiird à fa re- 
commandation. La fiiperftition jouoitfon 
rôle fans yeux & fans oreilles. Ce grand 
Miniftre fut exécuté le 13 Mai 1Ô19, 
Après ce jugement , on travailla au 
procès de Grotius , qui étoit détenu 
tlans les prifons de la Haye , & traité très- 
durement. Sa femme demanda en vain la 
permiffion de refter avec fon mari jufqu’à 
la fin du procès , de le voir du moins 
lorfqu’ii fut malade , enfin de ne lui parler 
même que devant fes gardes. Tout cela 
lui fut inhumainement refufé. Dans le 
premier interrogatoire qu’on fit fubir à 
î’illuftre prifonnier , il répondit qu’il étoit 
Hollandois , Miniflre d’une Ville de 
Hollande ; qu’il avoit été arrêté fur les 
terres de Hollande ; qu’il ne connoifToit 
pour Juges que les Hollandois , & qu’il 
étoit prêt néanmoins à juftifier ce qu’il 
avoit fait devant qui que ce fût. A cette 
réponfe il joignit plufieurs raifons vic- 
torieufes , tant fur l’invalidité de fes Ju- 
ges , que fur l’intégrité de fa conduite. 
Ses difeours blanchirent devant des per- 
fonnes gagnées pour le perdre. Elles pro- 
noncèrent le 18 Mai 1619 fon juge- 
ment » portant que pour réparation des 
crimes dont on le fuppofoit convaincu, 
(. ilferoit enfermé à perpétuité dans un lieu 
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qui feroit défigné par les Etats Géné- 
raux , & que fes biens feroient confifqués. 
Ces crimes fuppofés étoient qu’il avoit 
voulu détruire la Religion ; opprimer & 
affliger l’Eglife de Dieu ; & que pour y 

E arvenir , il avoit avancé contre la Répu- 
lique des chofes énormes & pernicieu- 
fes. Grotius a démontré dans fon 
Apologie la faufleté de ces imputations. 
Mais à la feule infpeftion de la Sentence , 
les perfonnes inflruites reconnurent que 
les Juges favoient fi peu les loix , qu’ils 
avoient décerné des peines qui ne font 
établies que contre ceux qui font con- 
vaincus de crime de Lèze-Majefié , 64 
qu’ils avoient omis dans le jugement de 
Grotius de le charger de ce crime,' 
On leur fit fentir l’irrégularité de leur 
procédure : ils la comprirent. Pour ré- 
parer cette bévue , un an après la fin du 
procès, ils déclarèrent que leur inten- 
tion avoit été de condamner Grotius 
& fes complices en qualité de criminels 
de Lèze - Majefté : autre faute d’autant 
plus caraôérifée , que fuivant les loix , 
les Juges délégués ne peuvent rien ajou- 
ter à leur Sentence lorfqu’elle a été 
rendue. 

Cependant les biens de Grotius 
furent confifqués , & on le conduifit le 

liij 
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6 Juin 1619, dans la forterefle de Loii- 
veftein , fmiée près de Gorcum , à la 
pointe de l’Ifle que font le Vahal & la 
Meufe. On lui alîigna vingt - quatre fols 
par jour pour fa nourriture; mais Ma- 
dame Grotius déclara qu’elle avoit affez 
de biens pour pouvoir entretenir fon 
mari , & qu’elle fe pafferoit ailément 
d’un fecours qu’elle regardoit comme un 
outrage. - 

Le père de Grotius demanda à 
voir fon fils , & on eut la dureté de le lui 
refufer. Seulement on accorda à fa femme 
de s’enfermer avec lui dans la forterefle , 
à condition qu’elle n’en pourroit fortir 
que deux fois la femaine. Ce fut fans 
doute pour notre Philofophe une grande 
confolation de vivre avec fon époufe ; 
mais il n’en foulfroit pas moins de la voir 
privée des agrémens de la vie. Son cha- 
grin à cet égard étoit d’autant plus 
cuifant , qu’il étoit obligé de le dilTimu- 
1 er. Dans cette fâcheufe fituation il ap- 
pela la Philofophie à fon fecours , & elle 
répandit dans fon ame ce doux contente- 
ment qui met l’homme au-deflus des 
plus grandes adverfités. Il fe livra à l’é- 
tude de la Morale. Il tira des meilleurs 
Auteurs Grecs les plus belles Senten- 
ces , & il joignit à cette occupation une 
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kôure réfléchie des livres qui traitoient 
de la vérité de la Religion Chrétienne. 

Le premier fruit de ce travail fut une * 
très -belle lettre qü’il écrivit à M. du 
Maurier , pour le confoler de la mort de 
fa femme. On trouve dans cette lettre 
toutes les raifons que la Philofophie & la 
Religion peuvent infpirer (a). Dans une 
fi trille circonftance il varioit ces étu- 
des par d’autres moins férieufes. Tantôt 
H travailloit à la traduélion des Phéni- 
ciennes ài" Euripide,, Une autre fois il s’ap- 
pliquoit au Droit Hollandois , & il en 
compofoit des inllitutions ; & dans fes 
momens de repos il amaflbit des maté- 
riaux pour faire fon Apologie. Il étoit 
ainfi continuellement occupé fans avoir 
rien à faire. Sa feule façon de fe délalTer 
étoit de pâlTer d’un ouvrage à un autre. 

Pendant que notre Philofophe menoit 
cette vie oilive & laborieufe , fon époufe 
avoit de plus grands projets en tête : c’é- 
loit de procurer la liberté à fon mari. 
Après avoir imaginé en vain plufieurs 
expédiens , elle s’ayifa heureufement d’im 
moyen qui réufllt. On avoit permis à 
• Grotius d’emprunter des livres ; & lorf- 
qu’il en avoit fait ufage, on les renvoyoit 
dans un coffre , dans lequel on mr-rtoit 

(4) Epift. 134. 

liv 
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auffi fon linge qu’on portoit k Gorcum^ 
pour le blanchir. Pendant une année les 
Gardes de la fortereffe furent très-exaéls 
à fouiller ce coffre; mais n’y ayant ja- 
mais trouvé que des livres & du linge » 
ils fe lalsèrent de l’examiner, & ne prirent 
plus la peine de l’ouvrir. Madame Gro~ 
tins s’en apperçut : elle crut qu’on pour- 
roit tirer parti de cette négligence. Elle 
dit à fon mari qu’il pouvoit fortir de 
prifon fans courir aucun rifque , s’il vou- 
îoit fe mettre dans le coffre qui fervoit au 
renvoi des livres qu’on lui prêtoit. G RO- 
TI u s trouva cet expédient bon, & con- 
fentit à en profiler. Afin de ne rien hafar- 
der, fon époufe fit premièrement faire des 
trous à l’endroit du coffre oii il devoit 
avoir la tête, pour qu’il put refpirer. Elle 
voulut enfuite qu’il effayât de fe te- 
nir dans ce coffre autant de temps qu’il 
en falloit pour aller de Louveftein à Gor- 
cum. Cet effai fut fait de différentes ma- 
nières , & toujours avec fufccès. Il ne 
manquoit plus qu’une occafion favorable 
de mettre ce projet à exécution. Elle ne 
tarda pas à fe préfenter. 

Le Commandant de Louveftein fut 
obligé de s’abfenter pour aller recruter 
des Tpldats à Henfden. Madame Grotiui 
réfolut de profiter de fon abfence pour 
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faire fon coup. Elle alla faire une villte 
à la Commandante , & parla dans ia con- 
veri'ation de la fanté de fon mari , qu’elle 
feignit être fi foible , qu’elle vouloit 
renvoyer tous fes livres dans un coffre , 
afin de l’empêcher de iravailler. Elle fit 
enfuite courir le bruit qu’il étolt vérita- 
blement malade , pour qu’on ne fut pas 
furpris de ne le pas voir paroître. 'Après 
avoir ainfi prévenu & la Commandante 
& la garde de la fortereffe, le xi Mars 
i6zi , jour à jamais mémorable pour la 
gloire du beau fexe , elle enferma fon 
mari dans un coffre , &c mit dans la con- 
fidence de ce projet un valet & une fer- 
yante. Deux foldats vinrent prendre le 
coffre & l’emportèrent. L’un de ces fol- 
dats le trouvant plus pefant qu’à l’ordi- 
naire , dit : U faut qu’il y ait quelque 
Arminien là-dedans. C’étoit une forte de 
proverbe qui étoit alors en ufage. La 
femme de Grotius répondit à ce dif- 
cours : Effectivement il y a des livres Ar- 
miniens. On fit defcendre le coffre par 
une échelle avec beaucoup de peine. Les 
foins qu’on fe donnoit pour prévenir tout 
accident , & la pefanteur extraordinaire 
du coffre , firent foupçonner à un de ces 
foldats quelque chofe de fufpeCf. Il de- 
manda qu’on l’ouvrît pour le vifiteri Ôc 
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fur le refus qu’on fit de donner la clef, il* 
alla s’en plaindre à Madame laComman-- 
dante. Soit que cette Dame voulût fermer 
les yeux là-deffns, ou par négligence, 
elle répondit au foldat qu’elle favoir qu’il' 
n’y avoit que des livres dans ce coffre ; 
que Madame Grotius l’en avoit prévenue , 
& qu’on pouvoir le porter au bateau. M. 
de Burigni nous apprend que la femme 
d’un foldat qui étoit préfente , dit qu’il 
y avoit plus d’un exemple que des prifon- 
niers s’étoient fauvés dans des coffres (a); 
mais la Commandante ne fît pas attention 
àce difcours.On porta le coffre au bateau, 
comme elle l’avoit ordonnée La fervante 
de G R O T I U s le fuivit. Arrivés à Gor- 
cum , on mit’ ce coffre fur un brancard, 
& on le conduifit chez David Da^elaér^ 

l’un des amis & des alliés de G R o T i U S. 
Lorfque la fervante fe vit feule , elle l’ou- 
vrit , & notre Philofophe en fortit fain & 
fauf, malgré la fituation gênante qu’il avoit 
été obligé de garder, ce coffre n’ayant que 
trois pieds & demi de long. Il falloit par» 
tir de cette maifon pour quitter les terres’ 
des Hollandois fans être reconnu. A cet 
effet , Grotius prit un habit de Ma- 
çon, avec une règle une truelle à la' 
main , travcrfa dans cet équipage la place 

(rt) Vte d« Grotius , Tome I, page 173. 
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publique , & fe rendit à la porte de la 
Ville , qui donnoit fur la rivière. Il entra 
dans un bateau qui le mena à Val vie. Il y 
Joua une voiture pour Anvers , & prit 
les précautions néceffaires afin de n'être 
point reconnu dans le chemin. Il defeen- 
dit à Anvers chez M. Grévinconius , qui 
avoit été autrefois Miniftre à Amflerdam, 
auquel il fe fit connoître. 

Cependant on croyoit à la forterefle 
de Louvefiein , que Grotius étoit 
malade. Son époufe difoit même que fa 
maladie étoit dangereufe , afin de lui don- 
ner le temps de fortir des Etats de la Ré- 
publique; mais dès qu’elle apprit par le re- 
tour de fa fer vante, qu’il étoit en Brabant, 
& par conféquent en fureté , elle déclara 
fon évafion aux foldats. Us allèrent an- 
rtoncer fur le champ cette nouvelle au 
Commandant , lequel accourut vite à la 
chambre de Grotius. Il s’emporta 
contre fon époufe , qui lui raconta naïve- 
ment comment la chofe s’étoit paflee. Le 
Commandant en colère , partit pour Gor- 
cum. Il fe rendit en arrivant chez le Ma- 
giftrat , à qui il fit part de la fuite de fon 
prifonnier. L’un & l’autre fe tranfportè- 
rentchez M. Da^datr , oh ils trouvèrent 
le coffre vuide. Déléfpéré de ne pouvoir 
recouvrer Grotius, le Comman- 
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dant revint à Louveftein , & fit enfermer 
plus étroitement Madame Grotius. Cette 
Damé préfenta le 5 Avril 1621 une 
Requête aux Etats Généraux , pour de- 
mander fon élargiffement. Elle l’obtint. 
Et Grotius écrivit le 30 à ces Etats 
une lettre contenant une apologie de fa 
conduite & de fa fortle de la prifon. 

Lorfqu’on apprit dans le monde favant 
fa délivrance , on s’emprefla à la célé- 
brer, Barlæus fit de très -beaux vers à ce 
fujet , dans lefquels il chanta la magnani- 
mité de Madame Grotius. Le doÔe M. 
Dupuis compofa aiifll une pièce de vers. 
Et notre Philofophe fit un poëme entier, 
qui fut traduit en Flamand par le fameux 
Poëte Jean Van-Vondd. 

Grotius étoit toujours à Anvers, 
Il ne favoit pas trop oh il devoit aller 
s’établir. Il reçut une lettre de M. Dupuis 
qui lui olfroit fa maifon à Louvain , ÔC 
tout ce qu’on peut attendre d’un vérita- 
ble ami. Mais M. du Maurier & le Préfi- 
dent Jeannin lui ayant fait fa voir qu’il 
pouvoit compter fur la proteéHon du 
Roi , fur l’eftime des perfonnes de la plus 
grande confidération , & fur leur amitié, 
s’il vouloit venir à Paris , il prit ce der- 
nier parti. II y arriva le 13 Avril 1621. 
M. Boi£ireyÇ{\\\ avoit été Ambafladeur 
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èn Hollande dans le temps du procès 
de M, de Barnevelt , M. de Vie & le Préfi- 
dent Jeannin , le reçurent avec les plus 
grandes démonftrations d’amitié , & lui 
preferivirent la conduite qu’il devoit te- 
nir à la Cour. Les Sa vans & les^^iniAres 
s’emprefsèrent à lui donner des marques 
de la fatisfaâion qu’ils avoient de le voir 
parmi eux. M. PeyrefcçéXéhm £on arrivée 
par deux épigrammes latines , dont le 
lens de l’une ell , que les François en 
l’enlevant aux Hollandois , ne faifoient 
que fe dédommager du vol qu’ils leur 
avoient &it jadis du grand Scaliger, Le 
Garde des Sceaux (^M.duVair') lui écri- 
vit une lettre pleine des fentimens de la 
plus haute eilime Sc des alTurances les plus 
fortes de fon amitié. Ce ne fut point ici 
un fimple compliment de Cour. Il réalifa 
fes offres en employant tout fon crédit 
pour engager le Roi à lui accorder une 
• gratification , en attendant qu’il lui don- 
nât une penfion. Et lorfque Sa Majefté 
•fiit de retour de Fontainebleau , oh elle 
était lors de l’arrivée de GaoTiusà 
Paris , M. du Vair le lui préfenta conjoin- 
tement avec le Chancelier. Le Roi le 
reçut avec la plus grande bonté, &lui 
fit délivrer le brevet d’une penfion de 
trois mille livres. Je ne dois pas oublier 
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que le Prince dt Condé fe fit un mérite de 
ieconder dans cette occafion le Garde 
des Sceaux. Pour donner des preuves en- 
core plus éclatantes de Ta bienveillance 
.envers Grotius, Louis XIII protégea 
en fa c^fidération ceux qui avoient été 
perfécures en Hollande ; & par des Let- 
tres Patentes données à Nantes le 
Avril 1 6zi , les mit au rang de fes fujets 
naturels. 

Notre Philofophe partageoit avec fon 
époufe le contentement que toutes ces 
grâces lui procuroient , & il y étoit d’au- 
tant plus ,lénfible. Car Madame Grotius 
£toh arrivée à Paris peu de temps après 
fon mari. Et il y a tout lieu de croire 
qu’il eût paflé le refte de fes jours dans 
cette Capitale , fi fes ennemis avoient pu 
aflèz fe refpeâer pour cacher leur haine 
envers un homme qui jouilToit dans 
toute l’Europe de la confidération la 
.plus didinguée. Les Etats Généraux inf- 
truits de l’accueil qu’on lui faifoit en 
France , ordonnèrent à leurs Ambaffa- 
deurs de lui rendre les plus mauvais offi- 
ces; & ceux-ci exécutèrent cet ordre 
avec la plus grande chaleur. Grotius ne 
fe vengea qu’en parlant de fa patrie en 
bon citoyen , & en cherchant à ia fervir 
dans toutes les occafions ; ce qui lui attirjR 
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rdes éloges du Roi , qui ne pouvoir fe laffer 
4’admirèr la nobleffe de fes procédés. 
•Cette modération ne défarma point les 
J&tats Généraux. Ils travaillèrent lourde- 
ment pour le priver de la penfion que le 
Roi lui avoir accordée ; il ne iaut pas 
;)doutçr que ce ne fut par leur intrigue 
jqu’on en l'ufpiendit le payement. Ils voulu- 
;ient encore rendcei'a conduite lulpeéle à la 
■Cour de France.Toiues ces menées deve- 
lOoient d’autant plus fâcheul'es , que Gro- 
tius venoit de perdre fon grand ami le 
jGardè dèsSceaüx.Dans cette conjonûure, 
il crut qu’il étoit temps de fe juftifier , & 
•de mettre fous les yeux de l’Univers fotx 
innocence & l’iniquité de fes Juges. C’eft 
‘Ce qu’il fit dans un Ouvrage qui parut 
(écrit en Hollandois, & qui fut bientôt 
.traduit en Latin fous ce titre : Apologcti- 
,cus eoruni , qui HolLandia , Wejifrijictquc 
& vicinis quibufdam Nutiombus ex Ugibus 
preefuerunt ante mutationem , quæ evenit 
\anno /d'/^ , fcripms ab Hugone G ROT to , 
.Jurifconfulto ^•&c. Il /aie voir danis ce 
livre y 1 les défauts de formalité qite 
d’on commit en l’arrêtant ;< i°. que-'ceux 
•qui l’avbient fait arrêter n’en avoient pas 
le droit; 3°. que îles Etats Généraux n’a- 
voient poiiit d’aittôfiré fur les' fu jets des 
'Provinces ; xpililiécoit Membre des Etats 
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•de Hollande , & qu’il avoit été arrêté dans 
Ja Province de Hollande , oii les Etats 
.Généraux n’ont point de Jurifdiélion ; 
4°. & il détaille les irrégularités du ju- 
gement rendu contre lui. 

Cette Apologie fin envoyée en Hol- 
lande dès qu’elle fut imprimée. Les Etats 
Généraux en furent d’autant plus indi- 
gnés, qu’il étoit comme impolîible de la ~ 
•réfuter. Audi fe livrèrent-ils fans réferve 
à ce mouvement d’indignation. Ils là 
profcrivirent & la condamnèrent comme 
calomnieufe & attentatoire à la fouve- 
raine autorité du gouvernement des Pro- 
.vinces, injurieufe envers le Prince d’O- 
range , les Etats des Provinces particuliè- 
res & des Villes même. En conféquence 
-de ces qualifications , ils défendirent de la 
garder fous peine de la vie , & déclarèrent 
que Grotius feroit appréhendé au corps 
en quelque lieu que ce fut. Cette Ordon- 
nance inquiéta avec jufte raifon notre 
, Pbilofophe. Il préfenta une Requête au 
Roi , pour, le fupplier de lui accorder fa 
. prote^on contre , 1 ’entreprife . des Etats 
Généraux. Sa Majellé eut égard à cette 
Requête , & lui fit expédier le 26 Février 
1623 des Lettres qui portoient qu’elle 
,1e prenoit fous iz prQteBion fptctaU. ' 

, K. O ;T LU S fut infiniment fenfible 'à 

ce 
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ce bienfait. Il réfoliit de témoigner fa 
gratitude à fon Protefteur , en publiant 
les vertus. Dans cette vue , il forma le 
projet de cet Ouvrage incomparable, 
que M. BayU appelle un chef-d’céuvre. 
Je veux dire le Traité du Droit de la Paix 
& de la Guerre , qu’il voulut dédier au 
Roi. Afin d’y travailler avec plus de 
recueillement , il crut devoir quitter le 
tumulte de Paris. M. le VréÇià&nidc Mcfmc 
lui offrit fa maifon de plaifance , près de 
Senlis , connue fous le nom de Balagni , 
& il accepta cette offre. C’étoit M. Peyrefc 
qui l’avoit engagé à traiter ce fiijet ; mais 
cette invitation , quelque recommanda- 
ble qu’elle fut , n’auroit pas eu fon effet , 
fi le génie de notre Philofophe n’eût pas 
été de la plus forte trempe. Il le fît bien 
voir dans cette occafion , en rédnifant en 
fyftême une des plus belles & des plus 
utiles de toutes les fciences, c’eft à-dire 
le Droit naturel. Auffi fon Traité eut un 
fuccès prodigieux. Le grand Gu(lav& le 
fît traduire en Suédois ; & à fon exemple 
toutes les Nations voulurenj^ enfuiie l’a- 
voir en leur langue. Ce livre effuya ce- 
pendant des critiques , tant il eft vrai que 
les belles produftions excitent toujours 
l’envie. Cette paflion s’empara même 
Tome IL K. 


/ 
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à ce fujet d’im des plus fa vans hommes 
du fiècle dernier. Saumaifc ( c’eft le nom 
de cet homme ) qui avoit été l’admira- 
teur de Grotius, devint tout-à- 
coup fon ennemi. Il ne put foutenir l’éclat 
de ce nouvel Ouvrage. Son amour propre 
en fut blefle. La jaloufie prit chez lui la 
place de l’eftime. 11 parla avec le plus 
grand mépris du Traité du Droit de la 
Guerre & de la Paix ; & il fe fît à ce fujet 
tellement illufion,, que dans la difpute 
qu’il eut avec les Anglois fur le droit des 
Rols , il copia j fans s’en appercevoir fans 
doute , des lambeaux de ce Traité , lef- 
quels formèrent la meilleure partie de 
fa défenfe. 

Ce n’étoient pas néanmoins des enne- 
mis dangereux que ceux qui écrivoient 
contre notre Philofophe. Les Ambaffa- 
deurs de Hollande lui portoient fourde- 
ment de plus terribles coups. Ils le ca- 
lomnioient fans pudeur & fans ménage- 
ment , & ils ne trouvoient que trop à la 
Cour des oreilles dociles. Grotius 
reffentlt l’eftVt de leur méchanceté par la 
fufpenfion de fa penfion. Pour comble de 
calamité , M. à'Align , qui avoit les 
Sceaux , fut difgracié , & M. dcMarillac , 
ennemi implacable des Prqteftans , lui 
fuccéda. Ce fut une autre raifon pour re- 
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buter Grotius. Quoiqu’il aimât le 
féjour de Paris & la fociéte qu’il y avoit 
formée , il ne crut pas devoir y refter plus 
long-temps. Il alla d’abord en Hollande , 
oîi il efpéroit être bien reçu du nouveau 
Stadhouder le Prince Frédéric- Henri , qui 
l’aimoit beaucoup > ( le Prince Maurice 
étant mon. ) Mais l’événement ne ré- 
pondit pas à fes efpérances. Tout ce ry.ie 
purent faire fes amis , ce fut d’obtenir la 
reftitution de fes biens , qui étoient in- 
faififfàbles , parce que Grotius étoit 
Bourgeois de Delft, & qu’en cette qua- 
lité il jouiflbit du droit inconteftable dont 
cette Ville étoit depuis long-temps en 
poffeffion à cet égard. Sa chère époufe 
fe'donnoit aulîi les mouvemens néceflfai- 
res pour accommoder fes affaires. 

Elle étoit en Zélande , lorfqu’il jugea 
à propos de quitter la Hollande. Il partit 
d’Amfterdam le 17 Mars 1631, pour 
fe rendre à Hambourg. Sa femme vint 
le trouver. C 'étoit fa grande confola- 
tion dans fes adverfités. II y avoit alors 
dans cette Ville le Vice-Chancelier de 
Suède ( M. Salvius ) qui étoit non-feu- 
lement politique , mais encore homme 
de Lettres. Grotius fit connoifîance 
avec lui. Il le voyoit fouvent , & M. Sali 
yius fut ainfi à portée d’apprécier fon mé- 
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rite, îl en conçut une fi grande eftime J 
qu’il en parloit fans ceffe au grand Chan- 
celier Oxenjîiern ^ dans le& lettres qu’il 
lui écrivoit. Ce Miniftre en faifoit beau- 
coup de cas , & ces rapports le confirmè- 
rent toujours plus dans l’idée infiniment 
avantageufe qu’il avoit de lui. Le R oi de 
Suède lifoit dans ce temps-là le livre du 
Droit de la Guerre & de la Paix , & c’é- 
toit avec des tranfports d’admiration. Il 
regardoit l’Auteur comme le premier 
homme de fon fiècle. Il penfoit même 
que celui qui avoit fi bien écrit fur le 
Droit public , devoit être un excellent 
politique. Il en conféroit fouvent avec le 
grand Chancelier , qui enchérifibit en- 
core fur ces fentimens. Toutes ces rai- 
fons déterminèrent le Roi à fe l’attacher. 
Et il alloit mettre ce projet à exécution , 
lorfqu’il fiit tué le 6 Novembre" 163 2 , 
dans cette bataille contre les Impériaux , 
oii les Suédois remportèrent une viûoire 
fignalée. Peu de temps avant fa mort , 
ce Prince ordonna entr’autreschofes, que 
Grotius feroit employé dans le Mi- 
niftère de Suède. Le grand Chancelier , 
qui fut Régent du Royaume pendant la 
minorité de la Reine Chrljline^ fille de 
Gujlave , fe fit un devoir d’exécuter les 
ordres de fon maître. Il écrivit à Gr o- 
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T I U s de le venir trouver , pour rem- 
plir un emploi digne de fon mérite. C’é- 
toit beaucoup promettre. Cependant no- 
tre Philofophe ne fe rendit pas d’abord à 
cette invitation. Il avoit déjà refiifé des 
offres très-avantageufes des plus grands 
Princes ;'car dès qu’on avoit fu dans l’Eu- 
rope qu’il n’avoit plus de liailbn avec la 
Cour de France , on s’étoit empreffé de 
toutes parts à fe le procurer. Le Comte 
ÿOxmJlurn ne fe rebuta point, il redou- 
bla fes mftànces ; & fes follicitations , fou- 
tenues par celles du frère du Maréchai 
Bannier, & fortifiées par l’eftime^que 
Grotius feifoit du grand Chance- 
lier , le déterminèrent enfin à préférer 
la Suède aux autres Etats qui le recher- 
choient* 

Il partit de Hambourg pour fe rendre 
à Francfort , oîi étoit le grand Chance- 
lier , ignorant encore à quoi on le deffi- 
noit. 11 y arriva^ dans le mois de Mai de 
l’année 1634, Le Chancelier l’accabla 
de politeffes , fans cependant rien déci- 
der. Il ne s’en inquiéta point. Il connoif* 
{bit la grandetir d’ame & la bonne foi du 
Comte iSOxcnIîurn , & cela le tranquilli- 
foit. Sa confiance étoit telle , qu’il manda 
à fa femme de le venir joindre. Elle arriva 
à Francfort au commencement du. mois 
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d’Août avec, fes filles & fon fils. J’auroîs* 
dù fans doute faire mention du temps oîr 
Grotius avoit eu ces enfans ; mais 
les autres é vénemens de fa vie font fi con- 
lidérables & fi rapides , qu’ils m’ont fait 
oublier ceux-ci. Notre Philofophe étoit 
cependant toujours dans l’incertitude de 
fon fort. Il quitta même Francfort pour 
accompagner le grand Chancelier à 
Mayence , fans aucun grade. Mais arrivé 
dans cette Ville , ce Minifire le déclara 
Confeiller de la Reine de Suède , & fon 
Ambalfadeuf à la Cour de France. 

L’objet de cette Ambalfade étoit de la 
plus grande importance. Il s’agilToit d’en- 
gager la France à déclarer la guerre à 
l’Empereur , qui avoit remporté des avan- 
tages confidérables fur les Suédois , & de 
rétablir par cette diverfion & par fon ap- 
pui , les affaires de la Suède. Grotius 
partit de Mayence pour fon Ambaffade 
au commencement de Tannée 1635. Il 
arriva le 10 de Février à Saint Denis. Il 
fit avertir les Introdudleurs des Ambaffa- 
deurs de fon arrivée , afin qu’on fe difpo- 
sât à lui rendre les honneurs accoutumés. 
Le Comte de Brulon , Introdufteur des 
Ambaffadeurs , vint le voir , & lui dit que 
les troubles qu’il y avoit à la Cour , ne 
permettoient pas de fixer un jour pour fea 
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entrée. Il l’invita en même temps à venir 
incognito prendre part aux fêtes que le 
Roi donnoit , en attendant qu’il parut à 
découvert. C’étoit ici un piège que ce 
Seigneur tendoit èGrotius, afin de 
le priven^les honneurs dûs à un Ambaf- 
fadeur : mais le Comte de Brulon , quoi- 
qu’infpiré par le Cardinal de Richelieu, 
n’étoit pas affez fin pour notre Philofo- 
phe , qui le remercia féchement de cette 
invitation. Quelques jours après , ce mê- 
me Comte fit une nouvelle vifite à G rô- 
ti u s , & lui demanda qui l’envoyoit en 
France ? queftion également fingulière 
& défiobligeante , après les difcours qull 
lui avoit tenus. L’Ambafladeur répondit 
comme il de voit , & comme il favoit le 
faire. Toute la politique du Comte & 
tous les beaux dehors de Cour ne réparè- 
rent pas cette impoliteffe. Ce n’eft point 
avec un Philofophe qu’on doit fe fervir de 
cette monnoie. L’art de la politique eft 
à cent braffes au-deffous de la fcience des 
Philofophes. Aufli tout l’efprit du Car- 
dinal échoua contre celui du grand Hom- 
me dont j’écris l’hiftoire. Ses menées 
s’en allèrent abfolument en fumée. Son 
Eminence ,qui avoit pour objet dans tous 
ces délais , de gagner du temps , afin 
d’engager le grand Chancelier de Suède ' ' 
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à nommer un antre Ambaffadeur , y per- 
dit fon latin. On ne fait pas trop pour- 
quoi Grotius déplaifoit au Cardinal. 
Les qualités de fon cœur & de fon efprit , 
qui nxoient les yeux de tout l’Univers , 
auroient dii le rendre agréabl^ un Mi- 
niftre, dont la principale attention eft de 
reconnoître le mérite & de l’eftimer. Des 
Gens de Lettres ont publié que cette 
haine avoit fa fource dans le refus qu’il 
avoit fait d’écrire Thifloire du Miniftère 
de cette Eminence. 

Quoi qu’il en foit , le nouvel Ambafla- 
deur fit enfin fon entrée à Paris le 2 Mars 
1635. Tous les Habitans de cette Ville 
virent avec plaifir Grotius dans une 
place fi honorable, quoique peu conve- 
nable à un Philofophe qui fuit les éclats 
& les honneurs. Il n’y eufque l’Ambafla- 
-deur de Hollande qui en fut fâché. Il 
écrivit aux Etats Généraux , pour favoir 
comment il fe devoit comporter avec 
Grotius; &les Etats répondi- 
rent que leur intention éloit qu’on 
eût pour lui les mêmes égards qu’on a 
pour les Ambafladeurs des Puiflances 
amies. 

Après avoir fait les vifites ordinaires , 
& reçu les honneurs dûs à fon rang , 
l’Ambaifadeur de Suède vit le Cardinal , 

& 
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& il fut queftion de l’objet de fa mifllon. 
Le Minirtre de France mit.en œuvre tou- 
tes les rufes d’un grand politique , pour 
venir à fes fins'. Il tâta Grotius de 
toutes les manières. 11 fe fervit même de 
l’intrigue d’un Capucin , nommé le P. /<?- 
ftph^ pour en tirer meilleur parti ; mais 
ce fut toujours fans fuccès. Le nouvel 
Ambafiadeur répondit poliment à toutes 
leurs quefiions, rit de leurs détours, &: 
(e joua de leur faufie fincérité. Les inté* 
rets de la Suède étoient fa boufifole ; &C 
. j’ofe l’avancer hardiment , il n’y avoit 
perfonne en France alors qui en ait allez 
pour l’en dillrairç. ^ 

Quand on connoît un peu la Cour, 
qu’on fe rappelle ce que c’étoit que le 
Cardinal de Richelieu , on conçoit que 
Grotius, qui n’étoit point aimé de 
fon Eminence , que l’Ambafiadeur de 
Hollande cherchoit à inquiéter , qui 
ëtoit chargé d’une affaire de grande con- 
féquençe,, dut eÜiiyer des délàgrémens de 
toutes les efpèces. Le Cardinal porta plu- 
(leurs fois plainte contre lui au Grandi 
Chancelier de Suède. U fit demander fon 
rappel & un autre Ambaffadeur de la 
part du Roi. Mais le Comte d'Oxenfiiem, 
qui connoilToit parfiiitement notre Philo- 
(ophe , n’écouta ni le Cardinal , ni fes par^ 
Tome II, L 
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tifans. Il periiila à le foutenir dahs fà 
place, & donq^i ainfi une preuve éclatante 
de fa confiance à fon égard , & un témoi- 
gnage public de la haute eflime qu’il avoit 
pour lui. 

Pendant le cours de fon AmbafTade , 
GROTixJsfe foutint en France avec 
beaucoup de dignité. La nobleffe Sc la 
droiture de fa conduite lin concilièrent 
Tamitié des autres AmbalTadeurs , & la 
vénération de fes ennemis. Le Cardinal 
de Richelieu fiit peut-être le feul qui ne 
lui rendit point juftice. L’Ambafladeur 
de Suède ceffa de le voir. H n’en fit pas 
moins fa cour au Roi , qui Pécouta tou- 
jours avec bonté. Notre Pbilofophe eut 
plufieurs occafions de dévoiler aux yeux 
des Courtifans toute l’étendue de fon géJ- 
iiie. Il fit voir combien un homme d’é- 
tude eft fupérieur dans k maniment des 
affaires , à des hommes diffipés. Le Car- 
dinal fut forcé dkn côqyenir publique- 
ment. Il l’engagea à être médiateur de 
quelques démêlés entre lesRois de France 
& d’Angleterre ; & Grotius s’ac- 
quitta de cette commiffion à l’avantagé 
des François , & au gré de ta Nation 
Angloife. Il s’attendoit à quelque • mar- 
que de reconnoiffance de la part du Car- 

dinal ; mais il fut ][rayé d-lhgtatitude.' La 

,1-t 
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conduite la plus fage , les lumières les . 
plus étendues , & les fer vices les plus li- 
gnalés , ne purent lui concilier Taâeâion 
de fon Eminence , 6c fermer la bouche 
à fes ennemis. On lui fufcita encore de 
nouvelles tracafferies qui le fatiguèrent. 

Il auroit fort foiihaité ^tre debarralTé 
de F honorable fardeau de TAmbaflade. Je 
fuis rajfajîé ^honneurs , écrivoil-il à fon 

frère J aime la vie tranquille; & je 

ferais fort aife de ne rri occuper le rejie de ma 
vie que de Dieu & de ce qui pourrait être 
avantageux a la Pojlérité (d). 

' .-Mais les intérêts de la Suède deman- V 
doient qu’il ne quittât pas la France , 6c 
il les avoit pris trop à cœur pour les aban- 
donner. Malgré cela , la Reine Chrijline 
ayant envoyé à Paris une forte d’aven- 
turier , nommé Cerifante , qui avoit eu 
affez de crédit pour fe faire nommer 
Agent , & enfuite affez de vanité ÔC d’é- 
tourderie pour défobliger tout le monde, 
Grotius fe dégoûta entièrement. 

Sa patience fe trouva épuifée. Il écrivit à 
la Reine pour la fupplier de le rappeller. 

Reine lui accorda fa demande. Il quitta 
.ainfi Paris pour fe rendre en Suède. R 
•paffa en Hollande , oiiilhit très- accueilli ; 

& lorfqu’il fut arrivé à Stokolm , la Reine 

■' («> Epift. Sç 6zo.~ • 

Lij 
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qui étoit alors à Upfal , vint exprès dans _ 
cette Ville pour le voir. Sa Majefté le fit 
manger avec elle , & lui donna de fre- 
quentes audiences. Ces diftinôions & fon 
grand favoir firent des jaloux. Notre Phi- 
lofophe fentit leurs aiguillons ; & comme 
il étoit excédfde cette engeance-là , il 
fe détermina à quitter la partie. A cet ef- 
fet , il demanda plufieurs fois fon congé à 
la Reine , qui le lui refufa. Pour l’engager 
à demeurer auprès d’elle , elle lui offrit la 
qualité de Confeiller d’Etat , & un éta- 
bliffement pour lui & pour fa famille. 
Grotius s’excufa fur fa fanté & fur 
celle de fa femme , à laquelle l’air froid de 
Suède ne pouvoir convenir. II perfifta à fe 
retirer, & continua à prier la Reine de lui 
faire délivrer un paffeport , qu’on ne lui 
expédia point. Ennuyé d’attendre , il ré- 
folut de quitter Stokolm. Il s’en alla à un 
port qui en ell; éloigné de deux lieues « 
afin de s’embarquer pour Lubec. La 
Reine fut touchée de ce départ imprévu. 
Elle lui envoya un Gentilhomme , pour 
lui dire qu’elle vouloir le voir encore 
une fois. Grotius revint donc à 
Stokolm , oii il s’expliqua avec la Reine. 
Chrijline parut contente de fes raifons. 
Elle lui fit préfent de dix mille écus & de 
quelques vaiffelles d’argent. On lui expé^. 
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dia enfuite fon pafleport , & Sa Maiefté 
lui donna un bâtiment fur lequel il s’em- 
barqua pour Lubec. 

En fortant du port , le vailTeau éprouv# 
une tempête confidérable qui tourmenta 
beaucoup notre voyageur. Il fut porté le 
17 Août à quatre milles de Dantzic,& y 
débarqua. Il fe mit dans un chariot cou- 
vert pour aller'à Lubec ; mais il fe trouva 
(i mal à Roftoc dans le Mekelbourg, qu’il 
fut obligé de s’y arrêter. Il fit appeller un 
Médecin , qui crut d’abord que fon in- 
commodité venoit de foibleffe & de lafli- 
tude; d’où il conclut qu’avec du repos & 
des reftauran's , il ne tarderoit pas à fe 
rétablir. Mais ce Médecin voyant le len- 
demain la foibleffe augmentée , une fueur 
froide & d’autres indices d’une nature 
défaillante , il jugea qu’il n’avoit pas en- 
core long-temps à vivre. Alors le malade 
demanda un Minlffre. Il en vint un , qui ne 
le connoiffant pas , lui tint de ces propos 
communs , dont on ufe avec les gens peu 
inff ruits. Grotius, pour abréger ces 
difcours inutiles , lui dit : Sum Grotius, 
( Je fuis Grotius.) Tu magnus iUc 
Grotius ! ( Quoi ! vous êtes le grand 
Grotius) répondit le Miniftre : éloge 
magnifique , qu’on ne peut guères rendre 
en François. C’eft M. Ménage qui nous a 
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rapporté ce beau trait de la vie de notre 
Philofophe (æ). M. de Burigni le tient 
cependant pour fufped (^ ). Ce qu’il y a 
certain , c’eft que le Miniftre Jean Guif- 
torpius lui ferma les yeux. Il vint le voir 
à neuf heures du foir , & l’ayant trouvé 
à l’agonie , il récita une prière convena- 
ble à fon état. Il lui demandoit de temps 
en temps s’il entendoit ; & Grotius, 
après avoir dit plufieurs fois oui , fit cette 
réponfe : Je vous entends bien y maïs fai de 
la peine à comprendre ce que vous me dites. 
Ce furent fes dernières paroles. Il expira 
à minuit précis le 19 Août 1 646 , âgé 
de 6 1 ans. Son corps fut mis entre les 
mains des Médecins , qui en tirèrerft les 
entrailles. On le dépofa enfuite dans la 
principale Ville de Roftoc , & il fut 
porté à Dclft dans le tombeau de fes 
ancêtres. 

' Grotius avoit une figure très- 
agréable , de belles couleurs , un nez 
aquilain , des yeux brillans , le vifage 
ferain & riant. Sa taille n’étoit pas avan- 
tageufe, mais il étoit fort & vigoureux. 

On trouve à la fin de fa vie , écrite par 
M. de Burigni , le Catalogue de tous les 
Ouvrages qu’il a compofés. J’ai rendu 

(* ) Metiaglatia , Tom. II , page 313. 

(ù) Vie de Gtttius , Tom. II , page 104. 
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.Cpiiipt^ des principaux ; mais je n’ai pas 
crû devoir m’arrêter à ceux de contra- 
verfe & de Religion qu’il a écrit en dif- 
ferens temps , &c qui n’ont pas formé des 
événeraens conüderables dans fa vie. On 
lésa recueillis en quatre volumes /«-yô/io, _ 
qui ont été imprimés en 1679. P^rmi ces 
^Ouvrages , il en eft cependant un trop 
impartant , pour ne le pas dillingiier par- 
ticulièrement. C’eft le Traité de la Vé- 
.rité de la Religion Chrétienne , ( vt~ 
ritatc Reâgionis Chrîjiiance^ livre traduit 
dans toutes les langues, & ellimé chez 
tous les Peuples. Trois qualités excel- 
lentes le caraûérifent , clarté , folidité & 
brièveté. Tout y eft intelligible , précis 
: & bien déduit. M. Lecltrc a dit que c’eft 
.'le livre le plus parfait qui ait paru fur 
■la matière qui y eft traitée (a). Et M. 
M Seùm-Evnmont l’appelle le Vadi nucum 
de tous les Chrétiens {Jj), Cet Ouvrage 
& le Traité du Droit de la Guerre & de 
*li Paix , font les deux pKis belles pro- 
'duâions de G R O TI U S. J’ai déjà parlé 
de ce dernier ; mais je dois en'expofer 
-les grands principes , qui caraélérifent 
bien le génie de ce grand Homme , & le 
- genre dans lequel il s’eft particulièrement 

(<t) Bibliothèque iiiiiv. 1692 , Toni. 22 , pag, 75. 
••‘■(i) hlêUrf^. c»r, Tom> I.' 
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diftingué : je veux dire celui de la Légif. 
lation. 

• 

Principes de la Légljlation de G ROT lu S 
fur le Droit de la G uerre & delà Paix. 

On appelle Droit le pouvoir d’exiger 
ce qui eft jufte. On entend par le mot 
Jufie tout ce qui eft utile à une fociété 
formée d’hommes raifonnables. Et on 
donne le nom» de l^i à la règle des aéies 
moraux , par laquelle nous Ibmmes obli- 
gés de faire ce qui eft jiifte. 

Le Droit eft humain ou divin. Le pre» 
mier eft celui tjui émane de la Puiflance 
civile. La P tùjjance civile eft le gouverne- 
ment d’une fociété ; & la focieté eft une 
compagnie formée d’hommes libres , qui 
fe font réunis pour leur avantage réci- 
proque. A l’égard du Droit divin , c’eft 
ce qui nous eft recommandé par Dieu 
même dans fes Ecritures. 

Enfin la Guerre eft l’état de deux Puif- 
fances ennemies , qui veulent terminer 
leur différend par les armes. 

Tout cela pofé, il s’agit de favoir s’il 
eft permis de fe fervir de la force , quand 
on tranfgreffe la loi ; ou fi la guerre peut 
être une aâion jufte ou injufte,foit de 
particulier à particulier , foit de fociété 
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à fociété. Dans une fociété policée , la 
guerre particulière eft une chofe défen- 
due , parce que dans cette fociété il y a 
des perfonnes prcpofées pour pefer les 
raifons des contendans , & pour leur ren- 
dre juftice. La force ou la violence peut 
cependant être permife dans certaines oc- 
calions , fans avoir recours à la police : 
c’eft loêfqu’on eft expofé à perdre i’a vie , 
fon honneur ou fes biens , fans qu’on puif- 
fe avoir ni fecours ni reflburce , comme 
Il l’on eft attaqué par des voleurs dans un 
jDois ou dans un chemin , &c. Dans tout 
autre cas , il feut porter plainte aux Juges , 
& fe foumettre à leur jugement , puif- 
qu’un particulier ne peut être citoyen 
qu’en promettant d’obferver les loix éta-* 
Llies dans la fociété dont il eft membre^ 
* * Ce droit que chaque particulier a de 

conferver fa vie , fon honneur ou fes 
biens par la force , eft un droit naturel. 
.Car le droit naturel eft ce témoignage de 
la raifon , qui nous fait connoître que 
telle aôion eft conforme ou contraire à 
la nature. Or la nature nous oblige de 
veiller à notre confervation. Il eft vrai 
que l’honneur , fi l’on excepte celui qui 
concerne le beau fexe , qui doit lui être 
aufli précieux quela vîe m_ême , n’a aucun 
rapport avec notre confervation. Ce n’eft 
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ici qu’une opinion, fondée fur la conlidé- 
ration des'hommes , &C qui nous ménage 
par là des feconrs dans le befoin. Cela 
eïl encore fort éloigné de la confervation 
proprement dite. Encore faut-il bien pren- 
dre garde de ne pas abufer de ce mot< 
Ce n’eft pas im deshonneur , par exem- 
ple , de fouffrir uneinjure , ni de recevoir 
un affront. L’honneur étant un feiltiment 
de grandeur d’ame , celui qui fe met au- 
deflus d’une injure ou d’un affront » eft 
bien plus grand que celui qui le repouffe. 
Tout ceci , quoique généralement vrai , 
peut fouffrir des exceptions. Il eft cer- 
tains affronts qu’on ne pourroit endurer 
fans être taxé de lâcheté , & par confé* 
quent fans fe deshonorer. Tels font ceux 
où la vertu & la probité feroient com- 
promifes. An^refte , pour ufer de ce droit 
de repouffer la force parla force , il faut 
être moralement certain qu’il n’y a pas 
d’autre moyen de fauver notre vie , ou 
d’éviter le dommage qu’on veut nous 
caufer. 

Il y a encore une autre guerre de par- 
ticulier à particulier , & qui fe paffe dans 
l’intérieur de la fociété. C’eft celle qu’on 
appelle Guerre civile. Elle naît ou de l’in- 
fraôion aux loix de la part de ceux qui 
gouvernent , ou du défaut dé fubordina- 
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tioft de la part de ceux qui font gouver- 
nés. Cette guerre peut être légitime par 
quatre raifons. 

I ..La fociété a droit de ne point fuivre 
les loix , lorfque celui qui tient les rênes 
du gouvernement , jouit fans aucun titre ; 
qu’il a ufurpé le trône , & qu’il s’y main- 
tient par la violence. ■ 

2. Si un Souverain abîme fon Royaii- 
me , ou qu’il fe laiffe gouverner par un 
autre. 

3 . Si le Souverain de propos délibéré 
répand la défolation parmi le peuple. 

4. Si le Souverain ne régit qu’une 

partie du Royaume , & que le peuple ou 
le Sénat gouverne l’autre ; parce qu’il 
n’eft Souverain que quand il pofsède le 
Royaume en entier , & que cette divifion 
défunit elFeôivement la fociété. ^ 

A l’égard des guerres publiques ou de 
fociété , elles font juftes dans ces trois 
cas. Premièrement , lorfqifil s’agit de fe 
défendre ; en fécond lieu , de conferver 
fes biens ; & enfin d’avoir raifon d’une in- 
jure. D’oü l’on tire cette maxime î Tontes 
chofes font permifes lors de fa propre dé- 
fenfe , de la confetvation de fes biens 
.de la vengeance d’une injure. Omnia qua 
defendi y repetiquc & ulcïci fus fit, 

La première caufe d’une guerre jufte - 
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cft donc un attentat , foit à la vie , foit 
aux biens , foit à la liberté , parce que 
la vie fans liberté eft une mort civile. Il 
eft donc permis de repouffer par la force 
celui ou ceux qui ont un pareil attentat 
en vue. Mais il eft cféfendu par la loi na- 
turelle , d’employer d’autre moyen que 
celui des armes. On ne doit point fe fervir 
de poifon , de quelque manière & fous 
quelque prétexte que ce foit. C’eff en- 
core tranfgreffer cette loi, que de s’en 
prendre aux femmes & aux enfans , & de 
les maffacrer impitoyablement. On com- 
met aufli un aéfe de cruauté , en tuant 
ceux qu’on a fait prifonniers. Car quoi- 
que la guerre foit le droit de tuer les hom- 
mes fans crime , ce droit ne peut s’éten- 
dre fur des innocens ou fur des perfonnes 
fans défenfe. Quant aux biens des vain- 
cus , il eft permis aux vainqueurs de s’en 
emparer. En effet , puifque la guerre 
donne le droit de tuer des hommes, elle 
permet . à plus forte raifon le pouvoir 
qu’on a de les dépouiller. C’eft une re- 
marque de Cicéron, qui eft fort jufte. 
Cette permiflion s’étend fur toutes fôrtes 
de meubles ou d’effets , & même fur les 
chofes facrées ; parce que ces chofes-là 
font toujours deftinées aux ufages des 
hommes, & qu’elles ne font facrées que 
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, par rapport à l’emploi qu’on en fait. Cette 
licence s’étend même aux endroits reli- 
gieux, comme les Eglifes , les Temples, 
les Sépultures , &c. de forte qu’on peut 
s’emparer des richeffes qui s’y rencon- 
trent , lans troubler cependant la cendre 
des morts. ( Sepulcra hojlium rdigioj^ no-- 
bis non fiint , ideoquc lapides indc fublatos 
in quemlibet ufum convtrtere pojjumus. ) 

Ajoutons à ceci que dans tous ces ac- 
tes , il eft permis de fe fervir de la rufe 
pour dépouiller l’ennemi. Mais on doit 
— aufli obierver religieufement ftiit. 

I. Ménagez les perfonnes quiie trou- 
vent malheureufement confondues avec 
les ennemis , fans avoir rien à démêler 
avec le vainqueur, 

II. Prenez garde qu’on ne fafle aucun 
mal à ceux qui n’ont aucune part à la 
guerre préfente. 

III. “Ne maltraitez point ni les vieil- 
lards , ni les enfans , ni les femmes des 
vaincus , à moins qu’ils ne fe foient mal 
comportés. 

I V. Ayez des égards pour les Savans 
& les Gens de Lettres. 

V. N’inquiétez pas les Laboureurs ou 

Pa^fans , de même que les Marchands , 
Negocians , &c. ^ 

y I, Ne touchez poinrSux prifonniers. 
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VII. Recevez ceux qui fe rendent foüs 
des conditions équitables. 

VIII. Pardonnez à ceux qui fe font 
rendus à difcrétion. 

IX. Faites grâce à ceux qui ont com- 
mis quelques faute^ , lorfqifils font én 
irojt grand nombre. 

. X. Canfervez avec foin les otages , à 
moins qu’ils n’ayent manqué à leur pa- 
role. 

, XI. AbRenez - vous de tout combat 
inutile^ 

X I^Kmpêchez le pillage > lorfque les 
-effets lon^t hors de la puillance des enne- 
mis , ÔL qu’ils peuvent être utiles. 
“iî/XIII. Faites rendre aux vaincus les 
chofes qui n’auront pas été prifes par la 
voie ordinaire des armes , mais volées par 
des brigands. 

X I V. T raitez les prifonniers de guerre 
-avec clémence , 6c ne leur impofez point 
.des charges ou des travaux confidérables. 

Voilà pour les vainqueurs. Quant aux 
vaincus , il faut qu’ils fe fouroettent avec 
.leurs femmes & leurs enfans à la difcré- 
tion de ceux qui les ont fubjugués. 

Pendant que les Puiffances belligé- 
,rantes fc composient ainfi, les Nations 
qui font en doivent s’employer à 
.leur faire mei^ ba$ les armes. A cette 
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fin , il faut qu’elles rompent avec celles 
qui favorifent le parti qui foutient injus- 
tement la guerre , & qu’elles fe portent 
pour médiatrices des différends qui lui 
ont donné lieu. De leur côté , les Puif- 
fances qui font en guerre , font obligées 
par le droit naturel , d’écouter favorable- 
ment les propofitions qu’on leur fait ; de 
fe fouvenir qu’elles ne fe battent que 
pour avoir la paix, (a) & de faifir avec 
empreffement l’occafion de faire la paix , 
même avec quelque préjudice. Car la 
paix eft utile aux vainqueurs & aux vain- 
cus. Aux vainqueurs , parce qu’il y a 
lieir de craindre qu’en preflant trop l’en- 
nerrii opprimé , celui-ci réduit au défef- 
poir , ne fe porte à quelque extrémité vio- 
lente qui change tout-à-coup la Situation 
defon état, rien n’étant plus à craindre 
qu’un excès de fureur , qu’on peut com- 
parer à la morfure d’une bête féroce qui 
fe meurt. Aux vaincus , parce qu’il eft 
dangereux de tenter un dernier effort , & 
qu’il eft prefque certain qu’une longue 
guerre peut enfin les réduire fous la puif- 
fance de leurs ennemis. 

( 4 ) Safitntis , Alt SzW\i(Ae t facU ctinfUiellum genre. 
Et Saint Auguftin nous apprend : Non pacem <ju4ri ut 
itllmn txtrceatur , fed bcUum ^eri , Ht pax acquiraiur. 
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Il leur eft donc également avantageux 
d’accepter un accommodement. Et iorf. 
que la paix eft conclue, il convient qu’ils 
en oblervent religieufement les articles, 


'üigilized by Google 



I 



Digitized by Google 



137 


[LAROCHEFOUCAULT* 

C E n’eft point affez d’être doué de 
grandes vertus, & d’avoir produit 
«ie be^ux Ouvrages , pour acquérir de la 
célébrité : il faut encore que ces vertus 
& ces Ouvrages, ayent été traverfés & 
combattus. Sans cela , l’admiration la 
plus générale ne fait pas une réputation 
fort etendue. On fe lafle enfin de vous 
louer ; & on ne parle long-temps de vous , 
que quand on trouve des contradiâeurs. 
Le nom d’un -homme pafiê ainfi de bou- 
che en bouche. Il efi encore plus porté 
par les critiques que par les panégyrifies. 
Des événemens nailfent de cette lorte de 
çontroverfe : la renommée les publie ; & 
chacun s’emprefie de connoître celui qui 
en eft l’objet. 

. Le Moralifie qui va nous occuper , a 
eu aflêz de philofophie & de crédit , pour 
ne pas fe laiflêr féduire aux éloges qu’il a 
reçus , & pour impofer aux envieux de 
fon mérite. Il a gagné ainfi de la tranquil-^ 
lité ; bien infiniment préférable à la ré- 

* DiBionnaire de Mtreri , ftit* La Kochefeueault. LCS 
ÏC^faces differentes de fes M*ximti , &c. &c. 
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putation que les conteilations donnent. Il 
vaut mieux vivre ignoré , que d’acheter 
au prix de fon repos une célébrité frivole. 
11 eft fâcheux néanmoins pour fa mé- 
moire , que par cette conduite il n’ait 
point fourni des traits qui puiffent ren- 
dre fon hiftoire intéreffanie. Sa vie a été 
uniforme. Sans aucune forte d’ambition , 
content de fon état & de fa fortune , il n’a 
eu à cœur que de vivre conformément à 
fa naiffance , & de connoître les hommes ; 
& cette connoiffance qu’il a puifée dans 
k grand monde , l’a prefque dégoûté de 
kur eftime. Il a cru que les vertus les 
plus pures en apparence , n’étoient que 
des vices déguifés , qu’un tafinement de 
Famour-propre qui ramène tout à l’inté- 
rêt. Plein de cette idée , il n’a pas été cu- 
rieux d’occuper les hommes en faifant 
parler de lui. D’un autre côté , fes parêns 
n’ont pas jugé à propos qu’on connût & 
qu’on relevât les traits de fa vie privée, 
Affez puiffans pour contenir les Ecri- 
vains qui auroient voulu fatisfaire le 
Public à cet égard , ils ont même empê- 
ché que le nom de notre Philofophe pa- 
rût à la tête de fon Ouvrage. Et noirs li- 
fons dans l’édition de 1741 (c’eft la on- 
zième de cet Ouvrage ) ces paroles de 
l’Editeur : « Une loi refpeûable m’eft 
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h ençp^re impofée de donner pet Ouvra- 
h: ge , foos mettre fur fop front le nom de 
^ », fon 'Auteur (<z). Le Leâeur ne doit donc ■ 
point s’attendre à des détails piquans fur 
}'a vie. On ne fait prefque que le temps 
de’ fa naiffance & celui- de fa mort. 
.^■/François VI du nom , Duc de La 
,R P ÇHEFOUCAULX, Princc de 
Marillac , Baron de Verteuil , Gouverr 
peur de Poitou , Sc Chevalier des Or- 
dres du Roi , naquit à Paris le i ) Déf 
cembre 1613 , d’une famille très - an- 
cienne & très-illuftre. Elevé comme un 
Seigneur de fon rang , il pafla fa jeuneffe 
avec des perfonnes qpi l’inftruifirent , 
moins pour en faire un Savant qu’un 
Homme de Cour. Son génie tut en quel- 
que forte.étoutfé par les inftruûions qu’on 
lui donnoit à cet égard. Son état l’obli- 
gea d’abord de fe produire à la Cour ; & 
pn. dit qu’il fut grand Courtifan. Si cela 
eft , ,L A .R O C H E F O U C A U L T np 
naquit point Philofophe , mais il le de- 
vint ; c.ar rien n’eû plus oppofé à la Phi- 
lofophie que l’adulation le menfonge. 
Qui dit Courtifan , dit flatteur , politique , 
diffimulé , & prefque toujours ennemi de 
;la vérité. 11 y>a plus lieu de croire qu’il 

(a) Ktjltxion! , Sentences & Maximes morales de M. Ic 
-pac. *** 1741 , page x de la Piéface. , 
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fut grand Militaire , comme on nous Taf- 
fure , parce que TArt Militaire demande 
beaucoup de génie ; & on connoît les lu- 
mières & la làgacité de notre Moratifte. 
On dit même qu’il fe figriala en plufieiiTS 
aftions par fon courage , fa prudence] & 
fon efprit, fans nous apprendre cepen- 
dant quelles ont été ces occalions. Mais 
ce qu’on f>eut affurer , c’eft qu’il eft le 
plus grand fcrutaftur du cœur humain , 
qui ait vécu depuis la renaiflance des 
Lettres. Perfonne n’a mieux connu que 
lui les refforts qui le font agir , & il les a 
développés avec une fineffe & une préci- 
fion admirables. ♦ 

Ce travail ne l’ocaipa que fur la fin 
de fes jours. Des raifons de convenance 
l’obligèrent de vivre à la Cour. Ces mê- 
mes raifons l’engagèrent aufli à fe marier, 
& il époufa Andrée de Vivonne , Dame 
de la Chafteneraye , &c. fille àé André de 
Vivonne , Seigneur' de la Beraudière , 
Grand Fauconnier de France. Mais enfin 
las d’avoir pour de fimples mortels des 
égards & des complaifances qu’ils ne 
payent fouvent ( & fur-tout à la Cour ) 
que d’ingratitude , il crut devoir vivre un 
peu pour lui. Il fe retira dans le fein de 
là famille ; & déformais il n’eut de com- 
merce intime qu’avec des Gens de Lèt- 
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très. Livré ainfi à lui-même , il mit par 
écrit les réflexions qu’il avoir faites fur 
les paflions des hommes , & il les publia 
fous le titre de Réjlexions , Sentences & 
Maximes morales. Et comme c’eft à la 
Cour qu’il les étudia ces paflions, il éta- 
blit dans fon livre un principe qui eft 
aflfez celui de tous les Courtifans : c’eft 
que les perfeftions dont l’homme eft 
doué , font prefque toujours dégradées 
par des motifs d’amour-propre & d’inté- 
rêt , principe aflfreux qui tend' à anéantir 
toutes les vertus, & à défunir toutes les 
fociétés. En effet , s’il n’y a ni véritable 
amitié , ni véritable reeonnoiflTance , ni 
véritable juftice , l’Univers n’eft qu’une 
grande & horrible caverne de brigands. 
Si ce que les hommes ont nommé amitié , 
n’eft , comme l’a avancé La Roche- 
foucault, qu’un ménagement ré- 
ciproque d’intérêt , & qu’un échangé de 
bons offices ; & pour me fervir de l’ex- 
preffion ^ Antoine P ere:^^s*\\ ne fe trouve 
plus de véritable amitié qu’entre le corps 
& l’ame , qui font à moitié de perte 6c 
de gain , il n’y a donc point d’humanité. 
Cette effiifion réciproque de fentimens^ 
qui forme la confoiatjon du Sage dans 
les adverfités de la vie , eft donc une 
chimère. Nulle réffource pour le 
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heureux qui n’eft p^s ep. éta.t 4e reconr 
noître les fecours qu’il demande ; il, doit 
s’attendre à périr, miférablement , quel- 
" que vertu ou quelque mérite qu’il ait 
d’ailleurs. 

Les conféquences qu’on tire de-là font 
terribles , & notre Philpfophe eq. déduit 
lui^même une qui fait frémir. I^^ns l’ad> 
verfité de nos amis, nous trouvons, dit- 
il , toujours quelque chofe qui ne nous 
déplaît pas. A moins que de tordre le fens 
de ces expredions , c’eft, comme le re- 
marquent fort bien les Auteurs du Journal 
Littéraire , dans l’extrait qu’ils ont pu- 
blié des RljUxions qui occalionnent cel- 
les-ci («), c’eft là , l’idée la plus noire 
qu’on puiffe donner du cœur humain. On 
peut douter , ajoutent ces Journaliftes , 
fi les pUts fcçlérats meme font fufcepti- 
bles d’une pareille malignité , & s’ils ne 
s’affligent pas fincèrement de l’adverfité 
d’un homme à qui ils ne font liés que 
par le crime même. Un plaifir fi affreux 
ne fauroit être excité dans leur ame , 
que par ;iin avantage fenfiblequi pourroit 
leur revenir des malheurs de leurs amis,. 
Car être yieieiix fans intérêt , n’être fcér 
lérat que^poiu: le plaifir de.üêtre , eff le 

(<t) Journdl Lmtratn , Tome II , fécond^ par- 
fre , pages ôc 70.- • ‘ 
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car aftère d’un monftre , & non celui d’un 
homme. 

La Rochefoucault avolt 
trop de lumières & de jugement pour ne 
pas fentir que ce principe n’étoit point 
généralement vrai. Il iavoit bien que 
quand on aime quelqu’un , on n’ambi- 
tionne d’autre récompenfe pour les fer- 
vtces qu’on lui rend, que le plaifir d’a- 
voir pu lui être utile. C’eR ici une fatis- 
fadion du cœur , qui eft infiniment plus 
exquife que les plaifirs les 'plus fenfuels. 
D’ailleurs, puifque les belles chofes font 
en droit de nous plaire fans aucun intérêt , 
par quelles raifons n’aimericMis-nous pas 
de même la vertu & le mérite , qui font 
les plus belles de toutes les chofes ? Notre 
Philofophe pouvoit - il encore ignorer 
qu’il y a des venus de tempérament , 
certains inftinds qui préviennérit la rai- 
fon , pour nous porter à faire du bien à nos 
prochains , & à nous acquitter de nos de- 
voirs envers eux ? Il eft des perfonnes 
qui aiment naturellement l’ordre & la 
propreté. Il en efl d’autres qui ont urt 
penchant naturel pour l’équité & la juf- 
tice, dont le eœirr eft fenfible & bienfait 
fant , & qui fouftriroient fi elles étôient 
obligées de commettre une adioii injufte , 
ou de caufer de la peine à quelqu’un. 
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Cette difpofition naturelle du cœur ne 

E eut n’être pas une vertu : mais fi faire du 
ien par inftinft , c’eft agir fans raifonner , 
ce n’efi donc point diriger Tes avions à 
un intérêt groflier (a). 

Tout cela étoit fans doute connu de 
La Rochefoucault. Auffi le 
principe cm’il établit , ne regarde pas 
l’homme iènfible & vertueux , mais les 
hommes tels c^u’ils font en général. Et 
il faut convenir que l’amour-propre & 
l’intérêt renverfent leurs vertus , ou du 
moins quils les ébranlent & les éner- 
vent prefque toutes. C’efl: une chofe fi 
rare qu’on rende juftice au mérite pour 
l’amour du mérite même , qu’on peut 
regarder cette efpèce d’événement com- 
me un phénomène moral. Notre Philo- 
fophe combat un vice dont l’homme eft 
ordinairement & non efientiellement af- 
fefté. 

Dans fa retraite , il publia àts Mémoires 
de la Régence de la Reine Anne (T Autri- 
che , recommandables autant par l’exaâi- 
tude &c la vérité des faits , que par une 
diâion noble , pure & élégante. On a 
écrit qu’au milieu de fes occupations, il 
perdit la vue , 6c qu’il ne mena plus qu’une 
vie languifiTante. Ce qu’il y a de certain , 

— 7 *«. 

c’eft 
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c’eft qu’il fut tourmenté à la fin de fes 
jours par des douleurs aiguës, auxquel- 
les il fuccomba le 17 Mars 1680 , âgé de 
68 ans. 

Morale ou Doctrine de LA Rocs E* 
FOUCAULT^ fur les motifs des 
actions des hommes. 

L’intérêt & la gloire font le mobile 
de toutes les aftions des hommes j & ce 
qu’ils appellent vertus , n’eft fouvont que 
l’effet de l’un Sc de l’autre. La clémence 
fe pratique tantôt par vanité , quelque- 
fois par pareffe , fouvent par crainte , 
prefque toujours par toutes les trois. 
Celle des Princes n’eft qu’une politique 
pour gagner l’affedion des peuples. La 
modération eft une crainte de tomber 
dans l’envie & dans le mépris , auxquels 
on eft expofé quand on s’enivre de fon 
bonheur. C’eft une vaine oftentation de 
la force de notre efprit , un défir de pa- 
roîire plus grands que leschofes qui nous 
élèvent. La fincérité , qui eft une ouver- 
ture de cœur , n’eft ordinairement qu’une 
•vaine diffimulation pour attirer la con- 
fiance , comme la fidélité n’eft qu’une in- 
vention de l’amour-propre pour le même 
fujet. Ce font des moyens de nous élever 
Tome 11 , N 
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au-deffus des autres , & de nous rendre 
dépofitaires des choies les plus importan- 
rtes. L’envie de parler de nous , & de faire 
voir nos défauts du côté que nous voulons 
bien les montrer , fait une grande partie 
de'notre fincérité.’ 

Notre fenfibilité à l’égard des malheu- 
reux eft plus fouvent l’ouvrage de l’or- 
gueil que de la bonté. Nous voulons faire 
voir que nous fommes au-defFus d’eux , 
& voilà pourquoi nous leur donnons des 
-marques de compaflion. Ce qui paroît 
•générofité , n’eft fouvent qu’une ambi- 
tion déguifée , qui méprife de petits inté- 
rêts pour aller à de plus.grands. Nous ne 
.pouvons rien aimer que par rapport à 
nous ; & nous ne faifons que fuivre notre 
goût & notre plaiiir , lorfqiie nous pré- 
férons quelqu’un à nous- mêmes. Cepen- 
dant c’eil par cette préférence feule que 
l’amitié peut être vraie & parfaite. Nous 
nous perfuadons fouvent d’aimer les gens 
plus puiflans que nous, quoique ce foit 
l’intérêt feul qui produife cette amitié. 
Nous ne nous donnons pas à eux pour le 
bien que nous leur voulons faire , mais 
pour celui que nous en voulons recevoir. 
L’amour-propre nous augmente ou nous 
diminue les bonnes qualités de ceux que 
nous aimons > à proportion de la fatismc- 
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tion que nous avons d’eux ; & nous ju- 
geons de leur mérite par la manière dont 
ils vivent avec nous. Enfin fi la vanité & 
l’intérêt ne renverfent pas entièrement 
les vertus , du moins elles les ébranlent 
toutes. 

La \Kertu ne va pas loin lorfque la va- 
nité ne lui tient pas compagnie. Ce qu’on 
nomme libéralité , n’efl le plus Ibuvent 
que la vanité de donner, que nous aimons 
mieux que ce que nous donnons. Cette 
foiblefle , pour ne pas dire cette paflion , 
fait en plufieurs occafions la valeur des 
hommes & la vertu des femmes. Elle nous 
agite fans ceffe , tandis que les autres paf- 
lions ïious donnent quelquefois du relâ- 
che. Nous ne l’aimonscependant que dans 
nous-mêmes; & nous trouvons celle des 
autres infupportable , parce qu’elle bleflè 
la nôtre. 

L’intérêt n’a pas moins d’empire fur le 
cœur des hommes'que la vanité. Quelque 
prétexte qu’ils donnent à leurs affliélions , 
ce n’eft fou vent que l’intérêt & la vanité 
qui les caufent. Un bon naturel,- qui fe 
vante d’être très - fenfible , efi: prefque 
toujours étouffé par le moindre intérêt. 
'L’intérêt met en œuvre toutes fortes de 
vertus & de vices : il parle toutes fortes 
de langues, & joue toutes fortes de per- 
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fonnages , même celui de défintéreffé. Les 
vertus fe perdent dans lui comme les fleu- 
ves fe perdent dans la mer. Le nom de la 
vertu lui fert aufli utilement que les vices. 
Il englobe tout, & ce n’efl; que pour de 
petits intérêts qu’on néglige l’ixamen 
dans les affaires. 

11 efl néanmoins des cas où la vanité 
& l’intérêt font utiles : c’eft lorfqu’ils 
nous fervent à fupporter les dégoûts & 
les humiliations que nous pouvons ef- 
fuyer dans les affaires de la vie. Car fi ni 
l’im ni l’autre ne nous dédommagent 
point , nous fouffrons des douleurs mora- 
les très-aiguës. Audi celles de la honte ôc 
de la jaloufie font ÿifupportables , parce 
que la vanité ne peut les adoucir. La ja- 
loufie eft le plus grand de tous les maux , 
&: celui qui fait le moins de pitié aux per- 
fonnes qui le caufent. L’orgueil a fes bi- 
zarreries comme les autres paflions; mais 
on a honte d’avouer qu’on a de la Jalou- 
fie , quoiqu’on fe faffe honneur d’en avoir 
eu , & d’être capable d’en avoir. Il y a 
dans la jaloufie plus d’amour-propre que 
d’amour. Cependant la jaloufie efl: en 
quelque manière jufte & raifonnable , 
parce qu’elle ne tend qu’à nous conferver 
un bien qui nous appartient , ou que nous 
croyons nous appartenir, C’eft une ma- 
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ladie qui fe nourrit dans les doutes , & 
elle devient furieufe oîi elle finit , fitôt 
qu’on pafle du doute à la certitude. 

Il faut bien diftinguer ici la jaloufie de 
Fenvie ; car l’envie eft une fiireur qui ne 
peut fouffrir le bien des autres. On fait 
ibuvent vanité des paflîons môme les plus 
criminelles ; mais l’envie eft une paftîon 
timide & honteufe qu’on n’ofe* jamais 
avouer. Elle caufe plus de maux dans le 
monde que les pallions les plus ouvertes. 
Elle s’attache fur-tout au mérite. L’ap- 
probation qu’on donne à ceux qui entrent 
dans le monde , vient fouvent de l’envie 
fecrette que l’on porte aux perfonnes qui 
y font établies. On eft jaloux du bonheur 
des autres , & l’envie qu’on leur porte , 
dure encore plus long-temps que ce bon- 
heur même. 

Quoique l’intérêt foit , comme nous 
avons vu , un des grands reflbrts qui nous 
meuvent, & que par-là il foit une mala-, 
die épidéfnique pour tout le gerft-e hu- 
main , néanmoins il eft encore plus de 
gens fans intérêt que fans envie. Il n’y a 
que ceux qui font doués de grandes qua- 
lités, qui n’apportent point cette foiblefle. 
Elle eft fi adhérante au cœur , fi l’on peut 
s’exprimer ainfi , qu’elle eft plusirrécon- 
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ciliable que la haine. L’amitié feule peut 
la détruire, de même que la coquetterie 
détruit le véritable amour. L’orgueil qui 
nous l’infpire, fertfoiîventà la modérer. 
Ce remède eft plus facile à trouver qtie 
celui de l’amitié. 

Les attachemens du cœur font très- 
changeans , parce qu’il eft difficile de con- 
noître lés qualités de l’ame , & facile de 
connoître celles de l’efprit. Il y a des genS 
qu’on approuve , qui n’ont pour tout mé- 
rite que les vices qui fervent au commer- 
ce de la vie. Un homme fin impofe aifé- 
ment à la multitude. La fineffe efl l’art 
de cacher dans fa conduite fes véritables 
intentions , afin que paroiffant agir fans 
intérêt , on ne fe méfie pas de nos vues. 
Le fiiblime de cet art confifte à favoir 
bien feindre de tomber dans les pièges 
qu’on nous tend ; car on n’eft Jamais fi 
aifément trompé que quand on fqnge à' 
Ttrompçr les autres. Les plus habiles affec- 
tent encore de blâmer toutes les fineffes , 
pour qu’on ne fe méfie pas d’eux. Ils tâ- 
chent auffi de gagner votre amitié , parce 
qu’ils fa vent qu’en toutes les affaires 
1 efprit eft la dupe du cœur. Cependant 
les fineffes &*les trahifdns ne viennent 
que de manque d’habileté. L’ufage de la 
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finefle particulièrement eft la marque 
d’un petit efprit. Aiifll arrive-t-il prefque 
toujours que celui qui s’en.fert pourfe 
couvrir dans un endroit , fe découvre en 
un autre. A force de vouloir trahir au- 
trui , il fe trahit foi-même. 

C’eft un vice que les hommes ajoutent 
à ceux que la nature leur a donnés. Il 
femble qu’ils ne fe trouvent pas affez de 
défauts : ils en augmentent encore le 
nombre par de certaines qualités fingu- 
iières, dont ils afFeûent de fe parer ; , & 
ils Ips cultivent avec tant de foin , qu’elles 
deviennent à la fin des défauts naturels , 
qu’il ne dépend pas d’eux de corriger. 
Leurs imperfeélions devroient les humi- 
lier affez pour les dégoûter, de les mul- 
tiplier. Car une preuve fenfible qu’ils les 
connoiffent , c’eft qu’ils n’ont jamais tort 
quand ils parlent de leur conduite. Le 
même amour - propre qui les aveugle 
pour l’ordinaire , les éclaire alors , &C 
leur donne des vues fi juftes , qu’il leur 
fait fiipprimer. ou dégiufer les moindres 
chofes qui peuvent être condamnées. Il 
eft vrai qu’à cette attention ils joignent 
aiiffi celle de fe faire valoir par des qua- 
lités qu’ils n’ont pas, quelqu’inftruits 
qu’ils loient qu’on n’eft jamais fi ridicule 

Niv 
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par les qualités qu’on a , que par celles 
qu’on affefte d’avoir. Peu d’efprit avec 
de la droiture ennuye moins à la lon- 
gue , qiie beaucoup d’efprit avec du tra- 
vers. 

Toutes les fineflespour mettre en jeu 
l’intérêt & l’orgueil , font de véritables 
misères. Cela fe découvre fur -tout à 
l’heure de la mort. On a beau chercher 
à fe faire illufion , le mafque tombe. Les 
meilleurs raifonnemens que nous pou- 
vons faire en parfaite fanté , ne font rien 
quand on touche à la dernière heure. Il 
s’en faut bien que la mort nous paroiffe 
de près ce que nous l’avons jugée de loin. 
Il n’y a que trois fortes d’hommes qui 
puiffent en tempérer l’horreur : les fages , 
qui croyent qu’il faut aller de bonne 
grâce oii l’on ne fauroit s’empêcher d’al- 
ler : les héros , que l’amour de la gloire 
aveugle ; & les gens du commim , dont le 
peu de lumière empêche de connoître la 
grandeur du mal , & leur laiffe la liberté 
de penfer à autre chofe. Les motifs de 
religion à part, ( qui font infiniment plus 
puiffans que les raifonnemens philofophi- 
ques ) les remèdes les plus propres à 
adoucir le paffage cruel de cette vie - ci 
à une autre , ce font la gloire de mourir 
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avec fermeté, refpérance d’être regreté, 
le défir de laiffer une belle réputation , 
l’affurance d’être affranchi des misères de 
la vie, & de ne dépendre plus des capri- 
ces de la fortune* 
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pufendorff: 

I L eft heureux que l’ordre chronologi-, 
que s’accorde ici avec le rang que doit 
occuper dans la clafle des Légiflateurs 
Samuel PUFENDORF F. Son hiftoire 
fera plus intéreflante , parce qu’elle for- 
mera une fuite non interrompue avec 
celle de Grotius fon prédécefleur , 6c 
qu’on verra le progrès naturel du grand 
-art de gouverner les hommes. Ce Phüo- 
fophe naquit en 163 i à FIeh , petit Vil- 
lage fitué affez près de la Ville de Chengt 
nitz , dans la ' Mifnie , province de la 
Haute-Saxe. Son père s’appeloit EtU Pu^ 
fmdorff. Ilétoit Miniftre. Peu accommo- 
dé des biens de la fortune , il ne put fe- 
. conder par une bonne éducation , les dif- 
pofitions heureufes qu’il ne tarda pas de 
remarquer à fon fils. Il voulut les cultiver 
lui-même ; mais il reconnut bientôt que 

* vie de Pufendorff, à la tête de la traJu-îHon aille- 
mandc de fon Ouvrage de Statu Imptrii Germanicii 
Eloge hi/îoriejue de M. le Baron de Pufendorff , à la tête 
-de fon IniroditchoH à l’Hifîoirt , &C. Bihltotljeca Fàbri~ 
iiana, Tom. IV. Préface de la tiadufVion françoilc 
du Traité du Droit de la Nature oét det Gtnt, Mémoiree 
pour fervir à l’Hifloire des Hommes llluflres , pat Ic PèlC 
Tom. XVII. Et fes Ouvrages.- , 
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fes lumières étoient très - bornées à cet 
;égard. Les vues du jeune PufendorfF 
alloient beaucoup au-delà de fes inftruc- 
tions. Son génie vif & pénétrant avoit 
befoin de leçons bien différentes Je celles 
qu’on donne à des enfans ordinaires , & 
fèn père ne pouvolt lui apprendre que ce 
qu’il favoit.Ün Seigneur Saxon touché de 
fa grande fagacité , ne vit point fans peine 
qu’on le laiffât ainfi languir dans un Vil- 
lage. H offrit de fournir à fon entretien , 
fl on vouloit l’envoyer étudier dans une 
Univerfîté; & M. Pufendorf" ayant ac- 
cepté cette offre , fon fils partit pour 
Leipfic. Il entra dans l’üniverfité de cette 
•ille , oiiil fediftingua en peu de temps. 

, Son ardeur pour l’étude lui fit faire des 
progrès étonnans. Son père qui le defli- 
noit à être Miniflre comme lui , voulut 
qu’il s’attachât à la Théologie. Par obéif- 
fance il commença à l’étudier; mais fon 
goût ne le portoit pas à cette étude , & il 
le déclaroit de jour en jour, pour celui de 
la Jurifprudence. Aufîi abandonna - 1 - ri 
infenfiblement la Théologie. Après avoir 
fatlsfait fa curiofité fur toutes.les bran- 
ches de la Légiflation , il fe fixa au Droit 
public. Un motif d’intérêt fe joignit à fon 
inclination. Il apprit que les divers Sou- 
verains qui compofent l’Etat Germani- 
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que , n’ont point d’autres Miniftres d’E- 
tat , que les perfonnes habiles dans la 
fcience du Droit public d’Allemagne. Ce 
n’eft en ce pays ni la nailTance ni le cré- 
dit qui procurent des places , c’eft le mé- 
rite feul. On penfe là que des Savans quf 
s’appliquent à connoître les intérêts par- 
ticuliers des hommes , foi^t plus capables 
de lesxoncilier que des perfonnes diflî- 
pées & fans principes. Avez -vous du 
mérite , vous êtes adn'is aux premières 
dignités de l’Etat. Inftruit de tout cela , 
PuFENDORFF réfolut de fe frayer par fa 
capacité une voie aux honneurs. 

Lorfqu’il eut appris à Leipfic tout ce 
qu’on pouvoit lui enfeigner fur le Droit , 
il alla à Gènes , pour acquérir d’autres 
connoiffances. Ce qui l’attira dans cet 
endroit , ce fut le célèbre Géomètre Er- 
hard IF^eigel , qui y prpfeffoit les Mathé- 
matiques. Notre jeune Philofophe avoit 
déjà étudié les premiers élémens de cette 
fcience , & il avoit jugé qu’elle étoit né- 
ceffaire pour faire des progrès dans tou- 
tes les autres. Il fe préfenta chez M. IF^ei- 
gd^ fans autre recommandation que celle 
de fon mérite & de fon envie d’appren- 
dre. Le Profeflèur leur fit l’accueil dont 
l’un & l’autre étoient dignes. Non-feule- 
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ment il reçut Pufendorff de la maniè- 
re la plus gracieufe : il lui offrit encore 
un logement chez lui. Celui - ci gagnoit 
trop à cette, offre pour la refufer. Il l’ac- 
cepta , & fe livra fans réferve à l’étude 
•des Mathématiques. Il vit ainfi les' Ouvra- 
ges de Dffcartes , & ce fut avec une fatis- 
fàftion infinie. La manière de philofo- 
pher de ce grand homme l’affeâa fi€ort , 
que fes talens naturels en acquirent une 
perfeûion , dont "il ne les auroit pas cru 
îufceptibles. Il convient lui- même , que 
s’il y a quelqu’ordre & quelque jufteffe 
dans fes. écrits , il les doit à fa méthode. 

Je ne fais fi aucune doârlne a produit 
de fl grands effets que celle de Defcartes ; 
mais voici trois Philofophes du premier 
ordre qu’elle a formés, & que je compte 
■déjà dans cette Hiftoire : fa voir, Loke ^ 
■MaUbranche & PUFENDORFF. Ce dernier 
ne trouva pas feulement dans fes Ouvra- 
ges des découvertes utiles ; il y gagna 
aufli une chofe plus précieufe : ce fut le 
goût de la Philofophie , cet amour du 
vrai & du fimple , qui diffipe les préjugés 
& lesillufions de l’amour-propre. Il re- 
garda dès-lors ces titres faftueux qu’on 
prend dans les Univerfités , comme des 
marques vaines & équivoques de la ea- 
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pacîté & du favoir. Plus jaloux d’être 

• dode que de le paroître , il dédaigna de 
prendre la qualité de Doûeur. Son efprit 
le nourriffoit avec un plaifir infini de l’é-* 
tude des Mathématiques ; & fon cœur 
étoit au comble de la joie par la fociété 
.aim^le de M. Weigd. Ce Mathématicien 
-avoit eu delTein de compofer un cours de 
Morale, traité à la manière des Géomè- 
tres. L’efHme qu’il faifoit de Pufen- 

• DORFF , l’engagea à lui communiquer 
fon projet. Notre Philofophe démêla fi 
:bien les principes de la Morale, queM. 
•IVeigil le crut plus propre que lui à l’exé- 
cuter. 11 lui donna fon manul'crit , àc lui 

. permit d’en faire tel ufage qu’il voudroit. 

Tout attachoit Pufendorff chez Ion 
rProfefleur, & les leçons qu’il en rece- 
.voit , & la douceur de fon commerce, 
& fes politeffes prévenarttes: mais il crai- 
' gnoit d’abufer de fes bontés , en demeu- 
rant plus long-temps avec lui. Il comptoit 
déjà une année de léjour ; c’en étoit trop, 
. félon lui, pour un homme qui étoit hors 
d’état de reconnoître les fer vices qu’il lui 
- avoit rendus. Il le quitta & retourna à 
Leiplic. 

Là incertain fur le parti qu’il avoit à 
prendre pour jetter les fondemens d’une 
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fortune médiocre , il reçut une lettre de 
fon frère , qui étoit au fervice du Roi de 
Suède , p*ar laquelle il lui confeilloit de ne 
pas perdre fon temps dans fon pays , & 
de chercher à fe placer ailleurs. Pufen- 
DORFF trouva ce confeil bon , & réfolut 
de le fuivre. Il fit connoiffance avçc des 
Suédois , qui lui proposèrent de fe char- 
ger de l’éducation des fils de M. Coyet , 
Confeiller Aulique du Roi de Suède , Se- 
crétaire d’Etat , & Ambaffadeur extraor- 
dinaire auprès des Provinces - Unies. La 
fituation oîi il étoit ne lui permit pas de 
refiifer ce pofte. Il alla avec fes élèves à 
Leyde , où il s’occupa à faire imprimer 
les Opufciiles de Meurjîns. Le fuccès 
qu’eut cet Ouvrage , l’engagea à en pu- 
blier un autre intitulé : V ancienne Grèce 
de Lauwemberg. Ce livre parut en 1 660 > 
fous les aufpice's du père de fes élèves. 

PuFENDORFF avoit alors vingt -neuf 
ans. C’étoit l’âge oîi fon goût devoit être 
formé. Audi le ramena-t-il à fes premières 
inclinations. Il n’étudia plus déformais les 
Sciences & l’Hifioire que par la liaifon 
qu’elles pouvoient avoir avec la Légifla- 
tion. L’étude particulière qu’il en avoit 
faite, avoit pour objet le Droit public. 
Ce Droit fortoit à peine du chaos où les 

Jurifconfultes 
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Jurifconfultes & les Théologiens l’a- 
voient plongé. Geux-là trop remplis de 
leur Code & de leur Digefte , vouloient 
en faire la règle immuable de l’équité , & 
négligeoient abfolument de remonter aux 
premiers principes. Ceux - ci avoient 
achevé de brouiller cette fcience par des 
diftinûions fcholaftiques , qui au lieu de 
rien éclaircir , en rendoient au contraire 
l’étude longue , pénible & obfcure. Notre 
Philofophe voulut répandre un nouveau 
jour fur cette matière. Il lut à cette fin le 
grand Ouvrage de Grotius fur le Droit de 
la Guerre ôc de la Paix. Cette leélure 
étendit fes idées, & lui en fît naître de 
nouvelles. Elles produifirent à la fin le 
projet d’un Traité très-philofophique fur 
le Droit de la Nature & des Gens. Il fal- 
loir pour l’exécuter des fecours qu’il ne 
trouvoit point à Leyde, & que le tems & 
la Providence pouvoient feuls lui fournir. 

En attendant un heureux hafard & des 
occafions propices , il compofa des FU~ 
mens de la ' J urif prudence univerfdle , qu’il 
publia à la Haye. Il y employa diverfes 
chofes tirées de la Morale manufcrite que 
M. Weigel lui avoit donnée. Ces chofes 
étoient traitées dans un goût géométri- 
que. Aufïi un Savant en lifant cet Ou- 
vrage dit qu’il fentoit le Mathématicien, 
Tome II, O 
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L’Auteur l’avoit dédié à Charles - Louis ÿ 
Elefteur Palatin ; 8i ce Prince lui en avoit 
témoigné fa reconnoiffance par une lettre 
très-gratieufe , dans laquelle il l’affuroit 
de fon eftime , & lui faifoit efpérer des 
preuves folides dé fa bienveillance. Cette 
efpérance ne flit pas longue. Un an après 
avoir écrit cette lettre , ( c’eft en i66i 
l’EIefteur le fît appeler à TUniverfité 
de Heidelberg ,' en qualité de Profef- 
feur. PuFENDORFF s’y rendit , & il eut 
la gloire de remplir la première Chaire 
de ProfefTeur public qu’il y eût en Alle- 
magne pour le Droit de la Nature & des 
Gens , que Charles-Louis fonda en fa fa- 
veur. Ce bienfaiteur l’employa à l’édu- 
cation du Prince Eleftoral. Et pour ren- 
dre fes talens encore plus utiles , il l’en- 
gagea à écrire fur l’état de l’Empire d’Al- 
lemagne , & lui fît donner des mémoires , 
afin de le mettre en état d’y travailler. , 
Notre Profeffeiu: examina attentive- 
ment tous ces mémoires, & après avoir 
combiné toutes chofes , il trouva que 
l’Allemagne efl un corps républicain , 
dont les membres mal affortis font un 
tout monftrueux. Cette propofîtion fît le 
principal fiijet de fon Ouvrage. Elle étoit 
fans doute très - hardie. Aufli ne crut -il 
pas devoir s’en déclarer l’Auteur. Ilfe dé^ 
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güifa fous le nom de Severin , Sieur de 
fAon^abano , Véronois. Et il le dédia à' 
fôn frère , qui étoit Ambaffadeur de Suè- 
de à la Cour de France , qu’il mafqua fous 
le nom de Lilio , Sieur de Tré^olani. Pour 
éviter tout foupçon , il ne jugea pas à 
propos de le publier en Allemagne. Il fît 
parvenir fon manufcrit à fon frère , pour 
le faire imprimer à Paris. Celui-ci le pfé- 
fenta à un Libraire , qui pria M. de Mêle- 
rai de l’examiner. Ce fameux Hiflorien 
le. lut , & le' jugea digne de voir le jour ; 
mais il refuf»de donner fon approbation , 
parce qu’il y trouva quelques endroits 
oppofés aux intérêts de la Erance , & 
d’autres où les Prêtres & les Moines 
étoient maltraités. L’ Ambaffadeur de 
Suède fe contenta de ce refus : il envoya 
lè manufcrit à Genève. Il y fut imprimé. 
Ce fut en 1667 que ce Livre parut avec 
ce titre : Severini de Moniabano , de Statu 
Imperii Germanici\ liber unus. Il fut ac- 
cueilli comme l’Auteur l’avoit préfumé. 
On en chercha beaucoup l’Auteur , & 
on l’attribua d’abord à différentes person- 
nes ; mais on ne put jamais le deviner. 
Ce qui rendoit l’énigme difficile , c’étoit 
les foins que PyFENDORFF s’étoit donnés 
pour prévenir ou pour diffiper les foup-> 
çons qu’on auroit pu former fur lui. Il 


Digitized by Google 



1^4 PUFENDORFF. 

avoit fi bien pris fes mefures , qu’on n’a ' 
pu favoir exaâement la vérité qu’après 
îa mort. 

Tandis qu’on cherchoit à connoître 
l’Auteur de ce Livre , plufieurs Jurifcon- 
fultes éc ri voient contre l’Ouvrage , & 
d’autres travailldient à en obtenir la fiip- 
preflion. Ceux-ci vinrent à bout de le 
faire condamner , interdire ôc confifquer 
en plufieurs endroits de l’Allemagne ; & 
les autres publièrent prefque coup fur 
coup trois critiques, lefquellcs furent en- 
core fuivies de deux qui paKirent quel- 
ques années après. Les Auteurs de ce« cri- 
tiques font Schoockius (a), Phi^ 
lippe- André O Ldenburgerus , fous le nom 
de Pacificus à Lapide ( b ) , Jean - Louis 
Prafchius(c), Charles Scharfchmidîus 
& Jean-George Kulpis ( e ). La produftioa 
de PuFENDORFF n’en fut pas pour cela 
moins eftimée ; mais la réputation qu’elle 

( a lExtrcitationes XII. quitus Severini de ManTUthano^ 
udmodum promulfidis. TraSlatus de Siatu Imferii Germtutici 
diftHtimr, &.C. >6ât. 

( b ) üottt & firiEture. 8. 

(c) Littera fecutieres Monz-ahoai ad Lalium fratrtm ^ 
de Gtrmana Imferii Germanici forma. 

d ) Sjflema juris fniblici humano Germanici & difqui- 
jhio de Reputlica monftruofa tonira Severinum de- 
èaae ejus que affeclas. 1677^ 

(c) Commtntaiiones Academicain Severinum de Monut- 
ieast de Suuu Imperii GcxMaiiicL 1 6 S 
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lui acquit lui devint très- préjudiciable. La 
jaloufie aigrit les efprits de fes adverfai- 
res. Ils ourdirent des manœuvres fourdes 
& artificieufes ; & leurs cabales furent ft 
méchamment tramées , qu’elles l’empor- 
tèrent fur les qualités éminentes de notre 
Profeffeur. Ils vinrent à bout de le dépla- 
cer. Les mémoires de fa vie ne difent pas 
de quelle manière il perdit fa Chaire. 
C’en une conjefture de ma part fondée 
fur la connoiflance du cœur humain. 
Quand on a vécu avec des envieux , on 
fait de quoi ils font capables pour perdre 
un homme qui les offufqiie. Il eft un art 
de faire difparoître le mérite , quelque 
réel qu’il foit ; & les mauvais génies qui 
ont intérêt d’en faire une étude particu- 
lière, y excellent prefque toujours. 

Privé ainfi de fon état, Pufendorff 
cnit devoir aller offrir fes fervices au Ror 
de Danemarek, Il fe rendit à Copenha- 
gue , oîi il follicita une Chaire de Profef- 
feur qui vaquoit. Un compétiteur plus 
recommandé que lui l’emporta ; & il ne 
Çagnà à fon voyage que le chagrin d’en 
çtre témoin. Il vit bien par là ou qu’on 
ne le connoiffoit point affez danscepa^s, 
ou que la proteéHon & le crédit y deci- 
doient des talens. Il efj>éra qu’en Suède 

on lui rendroit plus de juRice. Dans cctfe 
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vue t il alla à Lunden , oii le Roi Charles^ 
XI venoit d'ériger une Univerfité. II y fut 
reçu à bras ouverts. On lui conféra Uir le 
* champ une Chaire de Profefleur', dont il 
prit poffeflion en 1 670. 

Cette place le mit en état de reprendre • 
le cours ordinaire de fes études. Il com- 
pofa un petit Ouvrage , qu’il publia fous 
le titre de Recherchesfur la République irré^ 
gulihe. C’eft une efpèce de Commentaire 
du quatrième Chapitre de fon Livre de 
V Etat de P Empire Germanique, dans lequel 
il traite de la forme de cet Empire. Cette 
produûion fut bien reçue. Mais jufqu’ici 
il nes’étoit point annoncé comme ilpou- 
voit le faire. Il devoit confommer fa ré* 
putation par le grand Ouvrage qu’il mé- 
ditoit fur le Droit de la Nature & des 
Gens. Jouiffant d’une grande tranquillité , 
& pourvu des fecours qui lui étoient né- 
ceffaires , il réfolut enfin d’y mettre la 
dernière main. Il lut tous les Ouvrages 
politiques de Hobbes , & relut avec une 
attention fcrupuleufe le Livre du Droit de 
la Guerre & de la Paix de Grotius, Cette 
fécondé le£Iure lui fut très-profitable. Il 
remarqua que quoique ce Livre fût la 
produâion d’un grand Philofophe , il n’é- 
toit pourtant pas exempt de préjugés. 
Grotius avoit gardé quelques ménage- 
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mens pour les idées fcholaftiques , foit 
qu’il n’en fut pas entièrement revenu lui- 
même, foit qu’il crut avoir befoin de cette 
condefcendance pour gagner une forte 
de leâeurs qui en faifoient cas. PuFEN- 
DORFF fentant l’inutilité de cette condef- 
cendance, n’y eut aucun égard. Il traita 
fa matière fans fonger qu’il y eût des 
Scholaftiques. On voit , dit l’Auteur de 
fon Eloge (a ) , un homme qui remontant 
aux idées les plus limples de la Morale , 
va pas à pas de principe en principe , de 
.preuve en preuve ; examine avec une at- 
tention extrême ; divife avec une régula- 
rité fcrupuleufe ; définit avec précifion ; 
enfin forme un fyftême méthodique de la 
fcience des mœurs. Quoique moins éru- 
dit que Grotius , il creufe davantage les 
principes, & en développe les conféquen- 
ces par une fuite de raifonnemens qui s’é- 
clairent réciproquement. Inexorable fur 
l’opinion des Scholaftiques , qui établif- 
foit que les aftions commandées & inter- 
dites par le droit naturel font honnêtes 
ou deshonnêtes par elles- mêmes , il traite 
de belles chimères ik de principes ftéri- 
les , les idées de l’honnête détachées du 
rapport (pi’elles ont à la volonté de Dieu. 
C’étoit retrancher aux gens de Godlége 

Page XXXVI. 
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une infinité de fubtilités métaphyfiques 
qu’ils vantoient beaucoup , & qu’ils don- 
noient à leurs élèves pour les plus fines 
& les plus fublimes notions de la Morale. 
Notre Philofophe s’attaquoit à fortes par- 
ties , & s’expofoit par là à de grandes 
* perféciitions. C’eft aufii ce qu’il éprouva 
dès que fon Livre fut au jour en 167 a 
(a). 11 s’éleva tout-à-coup contre ce Livre 
une nuée de critiques , & il n’en fut pas 
quitte pour des injures. La réputation 
immortelle que lui forma ce grand Ou- 
vrage , lui coûta fon repos & prefque fa 
vie.' 

Le premier qui l’attaqua fut Nicolas 
Beckman , Profeüeur en Droit , fécondé 
de Jofué Schwart^ , Profeffeur en Théo- 
logie. Ils publièrent enfemble un Ecrit 
arvonyme intitulé : Lûjîe de certaines nou- 
veautés que M. Samuel Pufendorff a avan- 
cées contre les fondemens orthodoxes dans 
fon Livre du Droit de la Nature & des 
Gens. Notre Philofophe eft traité très- 
durement dans cet Ouvrage. On l’appelle 

((») Cet Ouvrage eft intitule .* I>e pire naturx & 

f evtium , Lifari VIII. Et II a été traduit en François 
bus ce titre ; L» Droit de ta Nature & des Gens j ou Syfi. 
time général des principes les plus importans de la Morale , de 
la Jut;ifprudenct & de la Politique, traduit du Latin par 
Jean Bariejrac , avec des notes. 1706. U a été aulS 
uaduit en Allemand & en Aoglols. 

* Pa ïen ^ 
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Païen , Zuinglien , Socinien , Papijle , 
Pélagien , Hobbefitn , Carüjien, Ces qua- 
lifications , dont la plupart feroient un 
éloge dans toute autre occafion , font 
employées dans cette critique . commô 
des injures dont on accable l’Auteur. 
PuFENDORFF y oppofa en 1674 
une Apologie tant pour foi que pour fort 
Livre contre Ü Auteur d'un Libelle diffa- 
matoire intitule Lijle de certaines nou- 
veautés ^ &c. Cette Apologie dévoila 
toute la méchanceté de fes adverfaires. 
Mais les Magiftrats de Suède le vengè- 
rent encore mieux que fa réponfe. Ils 
traitèrent la -Lifle de pafquinade & de li- 
belle ; ordonnèrent qu’elle feroit lacérée 
& brûlée par la main du Bourreau , & 
que le Profeffeur Beckman feroit dépofé 
& banni du Royaume : ce qui fut exécuté 
au mois d’Avril 1675. La Cour de Suède 
fe mêla aufli de cette affaire. Elle reçut 
la Li/le;Sc on tâcha de la prévenir telle- 
ment contre le Livre du Droit de la Na- 
ture & des Gens , qu’elle parut alarmée 
des prétendues nouveautés qu’on trou- 
voit dans ce Livre. Pour fe tranquilli- 
fer , elle accorda aux follicitations dé 
M. Schert^er , Profeffeur en Théologie à 
Leipfic , un Décret du Roi , par lequel 
il étoit enjoint à tous les Profeffeurs d« 
Tome II, P 
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veiller avec tout le foin pofîîble , pou r 
préferver la jeuneffe de toute nouveauté 
contraire à l’orthodoxie & à la doftrine 
reçue par l’Uni verfité. Le butqu’on avoit 
eu en obtenant ce Décret, c’étoit d’être 
autorifé à inquiéter Pufendorf F. 
Il le comprit bien, & il prévint le coup 
par une lettre latine qu’il publia en 1674. 

Le fécond Profeffeur qui entra en lice 
contre notre Philofophe , fut Falentin 
Albtrti. Ce Théologien s’effaya d’abord 
dans la préface d’un Commentaire ma* 
nufcrit qu’il diûoit à fes écoliers fur le 
Droit de la Guerre & de la Paix par 
Grotius, Il publia enfuite une critique 
dans un Abrégé du Droit de la Nature^ 
rendu conforme à la Théologie orthodoxe, 
PuFENDORFF répondit à cette cri- 
tique , par un Ecrit intitulé : Ejfai des chi- 
canes faites depuis peu à Samuel PuFEN- 
DORFF fur le Droit naturel. ( Specimen 
coîitroverjtarum Sam. Pufndorfio circa jus , 
&c. ) M. Alberti répliqua par un Ejfai 
de défenfes contre CE£ai des chicanes. (^Spé- 
cimen vindiciarum , &c. ) Notre Philoso- 
phe oppofa à cette réplique fon fameux 
Livre à^Eris Sandica fC*eû-k-dire , la Dif- 
corde de Schone; & fon adverfaire y ré- 
pondit par un Ecrit intitulé : Eros Lip^ 
Jiçus , qui fut traité avec beaucoup de 
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lŸiépris dans un Ouvrage oîi l’on relève 
les calomnies & les inepties de ce criri- 
que , Albcrù calümnms & intpiias , comme 
porte le titre. Il y eut encore de part Ôc 
d’autre des brochures fort vives. Mais 
des amis communs autant fatigués que 
PuFÉNDORFF delcette guerre litté- 
raire*, s’employèrent à la terminer. Ils y 
parvinrent , & les deux'combattans mi-‘ 
rent bas les armes. Il s’agiflbit dans cette’ 
difpute de favôir fi le Droit naturel fe 
doit tirer de la nature avant ou après la 
chute de l’homme , dans l’état du péché 
ou dans celui d’innocence : queftion pu-' 
rement théologique , & qw’on auroit pu' 
écarter d’un Ouvrage philofophique. ' 
Cette querelle étoit à peine terminée , 
que MM. Btckman & Schwari:^ recom- 
mencèrent la leur. Le premier au défef- 
poir de s’être perdu en voulant nuire à' 
notrePhilofophe i ne fôngea dans fon exil 
qu’à fe venger. Il commença par publier 
une pièce^ontre lui très-fatirique , oii il le 
traite de diable incarné. Le titre feul de 
cette pièce' porte l’empreinte de la rage 
la plus éffrenée (<z). Après cette belle 

■ (4) On verra , je pcnfc , avec plai(Ir , le titre iinguliet. 
de cette pièce : le voici. Nicotai Betlfmanni Itgiiim» 
itpHjta contra Magifiri Samuelis Fufcndoriii txicra- 
Biles fiSiiias ealiunnias , quitus ilium contra omnetn ven^a-r- 
um & iufiitiam ut tamatHS Diaitlut & fingularis mtnÂ*- 

Pij 
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fprtie , M. Beckman voulut l’atWquer 
perfonnellement. Il l’apqîela en duel , ÔC 
lui écrivit de Copenhague où il étoit y 
qu’il défiroit avoir raifon de fes procédés 
par la voie des armes. Il lui marquoit 
l’endroit oti il devoit fe rendre pour fe 
battre avec lui , & le menaçoit de le pour- 
fuivr^ par-tout oii il feroit , s’il manquoit 
au reodez-vous. Notre Philorophe ne fit 
aucun cas de cette lettre ; & fans daigner ^ 
y répondre, il l’envoya, au Confifloire 
de l’Académie , qui procéda contre Beck- 
man. Cette conduite porta la colère de 
celui-ci à Ton comble. Il fongea à faire 
alTafiiner fon^adverfaire , mais il échoua 
heüreufement dans fon deffein.,La feule, 
reffource qui lui reftoit , c’étoit de répan- 
dre fa bile liir le papier. C’efl: auflî le parti 
qu’il prit. Il tâcha de rendre Pufenoorff 
odieux par des écrits multipliés , qui fu- 
rent réfutés par PuFENDORFF lui-même’ 
ou par fes amis, i 

cioriun arttfex per fiSitU fu* tntia mêrtdU . ( 'DUheliçm 
put» ) toti honejl» ac truduo matitiosè expontrt voluir. 
ÎJxturxlit Jivr brutalis & ^entilis Pufendorf i fpiritut uf- 
que ftdto enormittr fe extriv- perverti' »ptréuur , mi neë 
diehelum , net inftrnum > nec vi(*m xternum dari impii 
erediu , & dum omnem AlUonem humanAm ftatuu ejfe in— 
dijferenitm boni ne mnli, nee prnmium , nec pœnnm futurnm , 
a» tnmen pr» fntyric» fuo ingenio frmiter (redit , fe virit 
honeflit & proxime fu» nudnffer & malitioiè enlumniettur 

Z uoà femper nliqnid fneis fivi mendnçii in nnimis legentium 
nreai 1677. 
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A Beckman fe joignit Schwan^, Pen- 
dant le temps du procès de foh confrère, 
il avoit gardé un filence prudent ; & il 
fe comporta avec la même circonfpeôiop, 
jufqu’à ce qu’il fe fût ménagé un pofte 
ailleurs. Mais lorfqu’il eut obtenu ce 
qu’il fouhaitoit , il quitta fa Chaire qu’il 
avoit à Lunden , & fe rendit en Dane- 
,marck. Ce fiit là que fous le nom de 
vérin Wildfchultar ^ dont il aVoit époüfé 
la mère, il publia un Ecrit intitulé : Dif- 
cuffions des calomnies indignement avancées 
dans l’Eris Sandica de Samuel Pufen- 
dorfF, contre un homme vénérable , fous 
prétexte eTune lifie de fes erreurs , &c. P U- 
FENDORFF excédé de ces fortes 
d’hoftilités , ne jugea pas à propos de 
faire à cette Difcuffon une réponfe fé- 
rieufe. Il fe contenta de la réfuter par 
une lettre qu’il fuppofe écrite par Jofui 
Schwart^ à fon beau-fils Severin Wild~ 
fchulti. donne exprès une terminai- 
fon fale à fon nom , pour marquer le mé- 
pris qu’il faifoit de fa perfonne ; & fe 
borne dans cette lettre à tourner l’un & 
' l’autre en ridicule. 

Il parut d’autres -Ecrits fabriques con- 
tre notre Philofophe : mais il «ne fe (*) 

(*) On trouve dans les Mimoirti - àvL V. yUcerûn , 

Tora. XVIII, le titre des reponfes de Pufendohff‘, 

■ rt ••• 
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• 174 PUFENDORFF, 
donna pas la peine d’y répondre. Une 
occupation plus importante difpofoitde 
•fon temps : c’étoit l’abrégé de fon Traité 
du Droit de la Nature & des Gens , qu’il 
• publia en, 1(573 O^cio 

hominis & civis , juxta legem naturalcm 
libri duo ; & d’une Introduction à IHif- 
.toire générale & politique de l'Univers , 
.qui parut en 1^81. Il avoit compris que 
le Droit de la Nature & des Gens ne 
pouvpit fe paffer de l’Hiftoire; que fans 
elle , il n’eft plus qu’une f^^éculation ab- 
Uraite & fujette à porter à faux. Cet Ou- 
vrap avoit encore fon .utilité propre, 
indépendamment de toute autre confidé- 
ration. Dans les abrégés d’Hiftoire ^pu- 
bliés avant ;fon introauâlon , on avoit 
négligé de remonter aux principes géné- 
raux qui font communs à toutes les fo- 
‘ciétés .humaines , quoiqu’il y en ait de 
particuliers , qui font tellement effentiels 
à tel ou teLpeuple , qu’il ne peut les aban- 
donner fans péril. Ces principes dépen- 
dent de la (ituation du pays , des mœurs 
:& du génie des Habitans , du pouvoir 
plus ou moins grand de fes voifins , de 
fes propres forces qui ne font pas tou- 


& de quelques autres Ouvrages peu importans , 
qui ne font pas dignes aujourd'hui de la cutloüté 
du LcAeur. 
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jours dans le même degré , & de mille 
autres conjonâures. Dans fon introduc- 
tion , notre Philofophe eut égard à tout 
cela ; & tous les Savans fentirent le prix 
de cet Ouvrage , & s’emprefsèrent à le 
répandre dans tout TUnivers , par les 
tradnftions qu’ils en firent en différentes 
langues. 

Pendant qu’il tâchoit d’êtVe utile aux 
hommes dans la folitude de fon cabinet , 
des troubles s’élevèrent dans la Province 
de Schonen , où il étoit. Le fléau de la 
guerre affligeoit alors la Suède , & Scho- 
nen en devint le théâtre. Pufendorff 
partit alors de Liinden , & fe retira à 
Stokholm. La Cour le reçut avec la plus 
grande diftinéHon. On l’honora’ du titre 
de Secrétaire du Roi , & de celui d’Hifto- 
riographe. Ce fut en cette qualité qu’il 
écrivit fa belle Hiftoire de Suède en 
XXVI livres. Elle commence à l’arrivée 
de Gujlavc- Adolphe en Allemagne, & 
finit à l’abdication de Chtijiine. C’efl: , dit 
l’Auteur de l’éloge hiftorique de P u- 
F E N D O R F F (æ) , la pIus belle Hiftoire 
que nouS ayons de cette fameufe guerre , 
qui a défolé l’Allemagne durant trente 
ans. Ce bel Ouvrage parut en 1686. Son 
Auteur travailla à fa continuation , & 

’ {4) Page XLV. 

Piv 
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17^ PUFENDORFF. 
compofa la vie de Charles - Gujlave , Roi 
de Suède & Succeffeur de Chriflme , qui 
ne fut publiée que long -temps après. 
Dans cet intervalle , il fit imprimer (c’eft 
en 1687) un petit Traité fur les rap- 
ports de la Religion avec la vie civile , 
intitulé : De habitu Religionis Chrijliance 
ad vitam civilem , liber Jingularis, Le but 
de cet Ouvrage eft de mettre de juRes 
bornes entre la puiflance eccléfîaftique & 
la puiflance civile , pour établir la tran- 
quillité publique. Il y ajouta enfuite un 
Appendix , oii il réfute les principes d'A- 
drien Houtin , touchant le pouvoir des 
Souverains fur ce qui concerne la Reli- 
gion. 

Tous ces Ouvrages, & fur -tout fa 
grande Hiftoire de Suède , lui acquirent 
une réputation fi brillante, que les Sou- 
verains briguèrent à l’envi l’avantage de 
laifler à la pofiérité i’Hiftoire de leur rè- 
gne écrite par une plume fi applaudie. 
Frédéric-Guillaume y Elefteur de Brande- 
bourg , l’attira à Berlin , & le nomma fon 
Hiftoriographe. Il fut invité prefqu’en 
même temps de la part de l’Empereur 
Léopold^ d’écrire l’Hiftoirede fon règne. 
Des raifons particulières ne lui permirent 
pas de fe rendre à cette invitation. Il refta 
à la Cour de Brandebourg , qui pour fe 
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l’attacher toujours plus > le décora de la 
dignité de Confeiller privé. L’Empereur , 
bien loin de lui fa voir mauvais gré de la 
préférence j lui donna une marque écla- 
tante de fon eftime , en lui conférant la 
qualité de Baron du Saint Empire. Notre 
Philofophe fut remercier l’Empereur de 
cette grâce comme il convenoit; mais il 
ne crut pas devoir interrompre VHifîoirc 
de l'Eleveur Frédéric - Guillaume h Grand ^ 
qu’il avolt commencée. Il la finit fous les 
yeux de Frédéric ///, Eleéfeur de Bran- 
debourg , premier Roi de Pruffe.Toujours 
ami du vrai , il avoit écrit avec plus de 
fincérité que la Cour de Berlin n’en avoit 
exigé de lui. Il s’étoit fervi libéralement 
des Archives de la Maifon de Brande- 
bourg. Il en avoit tiré un grand nombre 
de myflères , dont la publication parut 
dangereufe. On crut qu’il étoit de la pru- 
dence de ne pas révéler des fecrets qui ne 
dévoient être réfervés qu’aux Minières. 
Cette Hiftoire ne parut qu’après une fé- 
vère revifion , oii les Cenfeurs rayèrent 
tout ce qu’ils jugèrent à propos. Ils usè- 
rent néanmoins de ménagement, efi con- 
fldération de l’Auteur , & ce ménage- 
ment fut tel , qu’il fallut y revenir lorfque 
l’Ouvrage fut rendu public. On y fit en- 
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core des changemens , par lefquels on. 
fiipprima des pages entières. 

Notre Philofophe ne vit point la fin de 
cette impreflion. Un mal au pied qu’il 
négligea , le mit au tombeau. C’étoit d’a- 
bord peu de chofe ; mais l’inflammation 
s’y étant mife , la gangrène fuivit de 
près. Il ne reftoit d’antre refiburce pour 
éviter les progrès de ce mal , que de lui 
couper le pied. Pufendorff ne 
put fe réfoudre à y confentir. L’Eleâeur 
de Brandebourg , qui vouloit lui fauver la 
, vie à quelque prix que ce fût , engagea 
les Médecins & les Chirurgiens à mettre 
tout en oeuvre pour le guérir. Les Mé- 
decins crurent que la crainte des douleurs 
de l’operation l’emportoit fur la crainte 
de la mort. Ils imaginèrent de l’aflbupir, 
* * & de lui couper la jambe pendant l’aflbu- 
pilTement. L’opération fut faite avec fuc- 
cès. Quand le malade fe réveilla , il fe 
trouva mieux. Mais lorfqu’il apprit ce 
qui s’étoit paflTé pendant fon fommeil 
il fe chagrina de telle forte , que la fièvre , 
inféparable de cette forte d’opération, 
ayant* augmenté , elle l’emporta dans peu 
de temps. Il mourut le 26 Oftobre 1694, 
âgé de 63 ans. 


r»" jiîi/.; : by 
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Morale & Principes de Légijlation de 

PuFENDORFF fur le Droit de 
la Nature & des Gens. 

On définit la Morale la fcience des 
mœurs , ou l’art de diriger & de tempé- 
rer la liberté des aftions humaines , pour 
régler convenablement notre vie. Ainfi 
lesaftions morales regardent direâement 
^ l’ufage de notre raiCon. Généralement 
parlant, elles font bonnes, ces aftions, 
quand la raifon les autorii'e ; elles font 
mauvaifes, quand elle les réprouve. Il 
faut par confoquent que cette faculté de 
l’entendement connoiffe le bien & le mal, 
pour qu’elle puifie faire l’un & éviter Tau-' 
tre. Afin de parvenir à cette connolflance , 
voici les préceptes généraux qu’elle doit 
obferver. 

1°. Lorfque deux propofitions font 
appuyées également par de bonnes rai- 
fons , il eft permis de choifir celle qu’on 
veut. 

• Lorfque de deux propofitions , 
Tune paroît plus probable , on doit choi- 
fir celle - ci. 

3°. Dans les matières fur lefquelles on 
eft parfaitement inftruit , on doit fuivre 
• de deux avis différens , celui qui paroît le 
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plus probable , quand même la multitude 
ne l’approuveroit pas , pourvu qu’en s’é- 
cartant de l’opinion reçue , il n’en réfulte 
aucun Inconvénient. 

4®. Quand on ne connoît point une 
matière , on doit s’en rapporter aux per- 
fonnes éclairées. 

5°. Lorfqu’une Pui fiance fupérieure 
ordonne une chofe qu’on ne croit pas per- 
mife , on doit obéir , quand même on 
n’approuvèroit pas intérieurement l’ac- 
tion qu’elle demande (æ). 

6 ®. Dans les chofes de peu d’impor- 
tance, ou qui font urgentes, s’il y a de 
part & d’autre la même probabilité , on 
peut préférer celle qu’on veut. 

‘ 7°. Dans les choies de grande confé- 

qiience , ou fur lefquelles on a le temps 
de délibérer , on doit choifir la plus cer- 
taine , quand même on s’éloigneroit beau* 
coup du but qu’on fe propofe. 

Ces principes pofés , il faut favoir que 
les aftions morales font néceffaires ou 

libres, bonnes ou mauvaifes , juftes ou 

• 

(a) Cetre maxime eft vraie politiquement, mais 
elle eft moralement faulTe. Toutes les PuilTances du . 
monde n’ont pas droit d’exiger des chofes non per- 
inifes , comme l’injuftice. La Loi naturelle défend 
ces adles , & cette Loi cA au-deflus de toutes les 
ruiflances. On doit fans doute plier à la force ; 
mais cette force ne donne point de droit à celui • 
qui l’emploie. C’eft une pure tyrannie. 
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injuftes. Une aftion néceflaire eft celle 
que la loi nous oblige de faire. L’aftion 
eû libre quand elle n’eft commandée ni 
par la loi divine , ni par la loi huma'ine , 
ou qu’elle eft fimplement tolérée , la loi 
n’infligeant aucune peine à ceux qui la 
commettent, & laiflànt à l’honneur le 
foin de la contenir ou de la permettre. 
Dans le premier cas , elle eft parfaite- 
ment libre ; & elle l’eft imparfaitement 
dans le fécond. 

, Une bonne a£Hon eft celle qui s’ac- 
corde avec la loi , & une mauvaife ac* 
tion celle qui s’en écarte. Car la loi eft 
la règle qui fert à juger des bonnes & des 
mauvaifês allions. Enfin une aâion eft 
jufte, quand elle s’accorde avec les in- 
térêts des autres hommes ; 6c elle eft in- 
jufte , quand elle les contrarie. Mais fi la 
loi eft la règle des aâions morales , il eft 
néceflaire que cette loi foit àïtkée par la 
nature^ qu’elle foit l’o^uvrage du Créa- 
teur , 6c qu’elle enfeigne à l’homme ce 
qu’il doit faire, 6c ce qu’il doit éviter. Sans 
cela , que feroit*ce que la liberté , fl nous 
étions également autorifés à faire des cho- 
fes dont nous devons nous abftenir, 6c 
à; négliger celles que nous fommes obli- 
gés de pratiquer ? Aufli cette loi porte- 
t-elle tous les caraôères de la Divinitéf. 
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Elle prefcrit toutes les aûions avanta- 
geiifes au genre humain , au bien de la 
lociété , à la confervation de chaque in- 
dividu , telles (|ue la'bienfaifance,Thu- 
manité , la mifericorde, la bonne-foi, la 
gratitude , &c. & elle défend celles qui 
lui font contraires , comme la perfidie » 
l’ingratitude , &c. 

D’oîi il fuit qu’en obfervant la loi , on 
fait toujours de bonnes aâions,& jamais 
de mauvaifes. De-là la tranquillité d’ef- 
prit , le témoignage infiniment agréable 
d’une bonne confcience , & en général 
tous les avantages qu’on peut fouhaiter 
pour l’ame & pour le corps. De-là la 
bonne intelligence dans la fociété , une 
douce concorde parmi les hommes , de 
bons offices réciproques , & des fecours 
mutuels. 

Par ce double avantage que procure 
la loi , celui du particulier & celui du 
public , on voit qu’elle a deux parties : 
l’une qui regarde l’homme en lui-même , 
qui eft direâement fuggérée par la nature, 
& qu’on appelle pour cette raifon Droit 
Naturel : l’autre qui concerne la fociété , 
& qui eft une fuite & une dépendance de 
celle-ci , & en quelque forte une appli- 
cation de ce droit à la fociété, & qu’on 
nomme ou Droit Civilÿ ou Droit des Gens: 
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Droit Civil , lorfqu’il n’eft queftion que 
des membres d’une fociété ; & Droit des 
Gens , quand il s’agit des intérêts de fo< 
ciété à fociété , comme des égards que 
les Nations fc doivent, foit en paix, foit 
en guerre. 

Les obligations que le Droit Naturel 
impofe à l’homme., font de veiller à fa 
confervation , & de faire tous fes efforts 
pour bien mériter de celui à qui il doit 
l’être , & de ceux avec lefquels il vit, abn 
qu’il ne foit pas un poids inutile fur la ter- 
re. Son occupation doit donc confifter & 
à avoir foin de fon corps, & à fe rendre 
utile à'ia fociété dans laquelle il efl. Pour 
cela , il doit choifir un genre de vie hon- 
nête , profitable à fa capacité , à fon état , 
à fa fortune & à fes forces. Car non-feu- 
lement ce n’eft pas vivre conformément à 
la nature de ne vivoter que de rapines , 
mais encore de ne point faire iifage des 
talens qu’on peut en avoir reçu. On doit 
les facrifier au bien de fes concitoyens , 
quelque ingrats qu’ils puiffent être de ce 
lacrifice. Ce n’eft pas pour nous feuls que 
nous vivons , mais pour Dieu , & pour 
la fociété ; de forte que fi notre fang 
pouvoir être utile à fa gloire iÿ au falut 
du ^nre humain , il faudroit fe hâter de 
le répandre. 
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Concluons donc i°. Qu’on ne doit 
ofFenfer perfonnc , ni lui caufer aucun pré- 
judice ; que dans le cas où l’on auroit 
le malheur de faire l’un ou l’autre , on 
eft obligé de le réparer. S’emparer du bien 
d’autrui &: en faire fon bien propre , eft 
encore plus contre nature , dit Cicéron (æ), 
que la mort &c la douleur. 

2°. Qu’un homme doit traiter un autre 
homme comme fon égal, c’eft-à-dire 
comme homme, & par conféquent lui 
rendre tous les fervices dont il petit être 
capable. Car tous les hommes font frè- 
res , & il n’y a naturellement d’autre dif- 
férence entr’eux que celle de l’âge. Dans 
les fervices qu’il rend , il ne doit avoir 
en vue que la feule fatisfaâion d’avoir 
pu être utile fans aucun mélange d’in- 
térêt particulier; parce que ce font là 
les véritables bienfaits & les feuls qui 
foient dignes d’eftime (/•). Tout le refte 
n’eft que jaflance & vaine gloire. 

Ce n’eft point affez de faire connoître 
aux hommes ce qu’ils fe doivent récipro- 
quement, pour qu’ils l’obfervent Tous 
les efprits ne font pas également portés 
à la vertu. Il eft des âmes viles qui ne 

(«) De Offieiis , Lib. III. • 

(a) Voyez la Doflrine de Shafiejiury fur le mérité 
& la vert^, 

connoiftent 
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connoiflent que leur intérêt , & qui font 
abfoliiment infenfiblés au plaifir d’obli- 
ger. D’ailleurs il feroit trop bmniliant 
d’attendre & de devoir fon état & fa for- 
tune à la charité de nos femblables. Il 
faut donc qu’il y ait une loi de pratiquer 
ces aôions, pour fortifier encore ce que 
le Droit Naturel prefcrit , & pour y fup- 
pléer. Et c’eft ce qui forme le Droit 
Civil. 

Il y a deux fortes d’obligations , une 
naturelle , Sc l’autre civile. L’obligation 
naturelle nous prefcrit tout ce qui eft 
bien , quand meme il ne feroit pas de 
devoir. 'C’eft la pratique du Droit Natu- 
rel. L’obligation civile eft celle qui eft 
ordonnée par le Droit Civil. 

On divife encore l’obligation en trois , 
-en naturelle , en civile & en mixte. La 
première eft diâée par la feule é<^uité na- 
turelle. La fécondé , par la procedure ou 
le jugement de ceux qui jfont prépofés 
pour l’adminiftration de la Juftice. Et 
l’obligation mixte eft formée par l’auto- 
rité de la civile. Ainfi l’obligation natu- 
relle eft la loi même de la nature. L’or 
bligation civile eft la bafe des loix d’une 
fociété.^t l’obligation. mixte' eft la fou*- 
miftion à l’autorité qui foutient l’une par 
l’autre, De -là découlent deux grandes 
Tome II, Q 
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vérités , qui conftituent tout le Droit 
Civil. La* première,' que nous devons 
obéir aux loix , qui font fondées fur l’o- 
bligation naturelle. La fécondé, que nous 
fommes tenus de remplir les engagemens 
que nous avons contrariés , & par l’o- 
bligation naturelle, ^ par l’obligation 
civile. . 

- Refte à expofer le Droit des Gens : 
mais ce Droit efl fi développé dans les 
principes de Grotius fur le Droit de la 
Guerre & de la Paix , que je crois devoir 
y renvoyer le Leéleur. 

Fri/iclpes'dc Législation de PUFENDORFF 
: : fttr. Us devoirs de C Homme . 

& du Citoyen. 

Une aftion humaine exaâement con- 
forme aux loix qui en impofent l’obli- 
gation ,.c’eft; ce qu’on appelle un Devoir. 
On enterrd par Action humaine , un afle 
qui a pour principe les lumières de l’en- 
tendement & la détermination de la vo- 
lonté. Ces lumières forît communes à tous 
les hommes ; & avec un peu d’attention, il 
m’y a perfonne qui ne foit en état de com- 
prendre du moins les principes 64 les pré- 
ceptes généraux qui conftituent une vie 
dionnête & tranquille, & d’apperceVoir 
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en même temps leur conformité avec la 
conflit ution de la nature humaine. 

Lorfqu’on eft bien inftruit de ce qu’il 
faut faire ou ne pas faire , en forte qu’on 
puiffe rendre raifon de fes fentimens par 
des preuves certaines 6c indubitables , 
on a la confcUnce droite. Si étant au fond 
dans des fentimens véritables fur ce qu’il 
faut faire ou ne pas faire , on ce voit point 
d’ailleurs aucune bonne raifon de donner 
la préférence aux fentimens oppofés , 6c 
qu’on n’ait point des principes par lefquels 
on puiffe fe déterminer , on a dans cette 
iituation une confcience probable. C’eft par 
elle que fe conduifent la plupart des hom- 
mes ; car il y en a fort peu qui foient en' 
état de connoître les chofes par règles. 
Enfin quand par le conflit des raifons 
qu’on voit de part 6c d’autre , for-tout à 
l’égard des cas particuliers , 6c qu’on n’a 
ni affez de pénétration , ni affez de lu- 
mières pour diftinguer clairement 6c dif- 
tinâtement lefquelles de ccs raifons font 
les plus fortes , on a une confcience don- 
teufe. Dans ce cas-là , on doit fufpendre 
toute aftion ; car on ne doit point agir li 
l’on ne fait pas fi on fait bien ou mal. 

- En agiffant , on peut prendre le faux 
pour le vrai : 6c on efl alors dans Yerreur. 
Il y a deux fortes d’erreurs. L’une eff 

Q i] 
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celle oii l’on auroit pu s’empêcher de tom- 
ber , fi on eût pris tous les foins conve- 
nables & apporté toute l’attention nécef- 
faire ; & on l’appelle erreur vincible oxx fur^ 
montable. L’autre , qu’on nomme erreur in- 
vincible , eft celle dont on ne fauroit fe ga- 
rantir avec tous les foins moralement pof- 
fibles J félon la conftitution des chofes hu- 
maines & de la vie commune. Cette der- 
nière n’a point lieu ordinairement en ma- 
tière de préceptes généraux de la vie hu- 
maine ; mais feulement par rapport aux 
aifaires &: aux particuliers , du moins à 
l’égard des perfonnes un peu infimités. 

- On peut encore fe tromper lorfqu’on 
manque de certaines connoiflances qui 
ont rapport à l’afHoh qu’on aura faite ou 
omife; & cette efpèce d’erreur s’appelle 
J ignorance: On la difiingue en ignorance 
efficace^ & en ignorance concomitante y ou 
qui accompagne fimplement l’aftion. Cel- 
le-là confifie dans le défaut d’une connoif-r 
fance qui auroit empêché d’agir , fi on l’a- 
vpit eue ; & celle-ci fuppofe la privation 
d*une connoiflance qui n’auroit point em- 
pêché d’agir , quand même on auroit fu 
ce que l’on ignore. 

L’ignorance peut être encore ou volon- 
taire , ou involontaire. L’ignorance volon- 
taire efi QU contrariée par pure négli- 
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gence , ou afFeâée , c’eft-à-dire^jrodiiite 
par un mépris direft & formel des moyens 
<jue l’on avoir de s’inftrulre de ce qu’on 
pouvoir & devoir fa voir. L’ignorance in- 
volontaire confifte à n’être pas inftruit 
des chofes que l’on ne pouvoir ni ne de- 
voir favoir. 

Ces chofes bien diftinguées, il faut que 
l’homme fe détermine à agir par un mou- 
vement propre & intérieur ; pour qu’il 
puiffe répondre de fes aôions ; je veux 
dire qu’il ait la volonté de faire ou de ne 
pas faire une chofe. Cette volonté fup- 
pofe ou renferme la fpontanéité &L la li- 
bertc: la /pontanéité , afin que l’homme 
fe détermine de fon bon gré , fans aucune 
néceffité interne & phyfique ; Sc la li- 
berté , afin qu’il foit le maître d’agir ou de 
ne pas agir. 

Lorfqu’on a cefte volonté & qu’on agit 
volontairement , on eft réputé \ auteur de 
fes propres avions. La volonté n’eft pas' 

' cependant toujours dans un parfait équili- 
bre , de manière que dans chaque aâion 
elle fe détermine d’un ou d’autre côté , 
uniquement par un mouvement intérieur, 
produit en confé^cjuence d’un mûr exa- 
men de tout ce qu’il y a voit à confîdérer. 
Il arrive îrès-fouvent qu’elle eft déter- 
minée par divers poids extérieurs, Le~ 
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penchani qu’on a pour certaines chofes» 
& l’averfion pour d’autres; la difpofition 
particulière du naturel , la conformation 
des organes, les paflions , & fur-tout l’ha- 
bitude contraftée par desaâes réitérés, 
ou par une fréquente pratique des mêmes 
chofes , entraînent l’ame comme rnalgré 
elle,& tirannifent la volonté. Malgré cela, 
on eft refponfable de toutes les avions qui 
font produites & dirigées par l’entende- 
ment & par la volonté , de quelqvie ma- 
nière qu’elles le foient. Car la raifon la 
plus forte & la plùs prochaine qui auto- 
rife à attribuer une aftion à celui qui l’a 
faite , c’eft qu’ill’a produite lui-même, le 
fachant & le voulant d’une manière mé- 
diate ou immédiate. On doit donc admet- 
tre pour principe confiant : Qk’o/z cfl re/^ 
ponfabU de toute aBion qu'il a. été en notre 
pouvoir de faire ou de ne pas faire. 

Voici les conféquences qui fui vent de 
ce principe. 

I Les aâions d’autrui , les opérations 
des autres caufes antérieures , & les évé- 
nemens, quels qu’ils foient , ne peuvent 
être.imputés à perfonne ^ qu’autant qu’on 
pouvoif & qu’on devoit les diriger. 

2°. Les qualités perfonnelles , & les au- 
tres chofcs qui fe trouvent ou ne fe trou- 
vent pas en nous , fans qu’il ait été en 
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notffe pouvoir de les acquérir ou non , 
ne fauroient nous être imputées, à moins 
Qu’on n’ait négligé de-fuppléer par fes 
foins & par fon induftrie à un défaut na- 
turel , ou d’aider fes difpolitions & fes 
forces naturelles autant qu’on le pou- 
voit. 

3°. On n’eft point refponfable de ce 
que l’on a fait par une ignorance invin- 
cible. 

4°. L’ignorance & l’erreu» , en ma- 
tière de loix & de devoirs impofés à cha- 
cun , ne mettent point à couvert de l’im- 
putation des avions qui en proviennent. . 

5°. L’omiflion d’une chofe prefcrite 
ne doit point nous être imputée , lorfque 
l’occafion d’agir nous a manqué , fans 
qu’il y ait eu de notre faute. 

6®. Il ne faut imputer à perfonne l’o- 
-miflion des chofes qui font au-deffus de 
fes forces, & qu’il ne pouvoir ni "faire 
ni empêcher , avec tous fes foins & toute 
fon induftrie. 

7®. On n’eft point refponfable de ceT 
qu’on fouffre ou qu’on fait par force. 

■ 8°. Les aérions de ceux qui n’ont pas 
l’ufage de la raifon, ne leur doivent pas 
■être imputées. * 

9°. Enfin on n’eft point refponfable de 
ce que l’on croit faire en fonge. 
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Dans tout ceci l’homme jouit de fsL 
fpontanéité, c’efl-à-dire qu’il agit fui- 
vant fa propre volonté, fans être affu- 
jetti qu’à fa confcience. Mais fi l’on eon- 
fidère l’homme en fociété , ce frein ne 
fuffit pas. Chaque particulier fe condui»- 
fant à fa fantaifie , fans confulter autre 
chofe que fon caprice , il ne pourroit que 
■naître de-là une extrême confiifion dans 
la fociété. L’avantage des membres qui 
la compofent , demande donc qu’il y ait 
quelque règle à laquelle on foit tenu de 
fe conformer. Cette règle eft la Loi. C’efl: 
. une ordonnance d’un- fupérieur , par la- 
quelle il impofe à eeux qui dépendent de 
lui , une obligation indifpenfable d’agir 
de la manière qu’il leur preferit. Cette 
ordonnance , pour être jufte , doit être 
fondée fur la Loi naturelle. On appelle 
ainfi une règle qui convient fi invaria- 
blement à la nature raifonnable & focia- 
ble de l’homme , que fans l’obfervation de 
fes maximes , il ne fauroit y avoir parmi 
*le genre humain de fociété honnête & pai- 
fible. Le principe fondamental de cette 
Loi , efi que chacun doit travailler autant 
qu'il dépend de lui , à procurer & à main- 
tenir le bien de la fociété Humaine en géné- 
ral. Les autres obligations qu’elle im- 
pofe , & qui découlent de cette Loi , font 

ce 
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ce qu’on appelle Devoirs. Il y a trois for- 
tes de devoirs. La première forte regarde 
Dieu \ la fécondé nous-mêmes 3 & la troi-* 
fième les hommes. 

I. Des devoirs de l’homme envers Dieu. 
Autant qu’on peut découvrir ces devoirs 
par les feules lumières de la raifon , ils fe 
réduifent en général à la connoiffance & 
au culte de cet Être fuprême. Tels font 
les principes de cette connoiffance. 

1. Il y a un Dieu. 

Z. Dieu eft créateur de l’Uni vers. 

} , Dieu conduit & gouverne tout ce 
monde par une fage providence , qui 
prend foin particulièrement du genre hu- 
main. 

4. Dieu n’eft fufceptible d’aucun attri- 
but, qui renferme la moindre imperfec- 
tion. 

On diftingue le culte de la Divinité en 
-culte intérieur & en culte extérieur. Le 
culte intérieur confiüedans V honneur 
Ton rend à Dieu. On horiore Dieu , loiT» 
rqu’à la vue de fa puiffance & de fa bonté 
infinies , on conçoit pour lui tous les fen- 
-timens de refpeét & de vénération dont 
on eft capable. De-là découlent ces véri- 
tés , qui forment le culte intérieur. 

, I. Aimer Dieu comme la fourcé & 
.l’auteur de toutes fortes de biens , . j 
Tome //, " R * 
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. . Z. Efpérer en lui. 

' 3 . Se repofer fur fa volonté. 

- 4. Le craindre. 

5. Etre difpofé à lui obéir en toutes 
chofes avec une entière foumiffion. 

■ A l’égard du culte extérieur, voici les 
principaux devoirs qu’il exige. 

, I. Rendre grâces à Dieu de tous les 
biens qu’on a , parce qu’on les a reçus de 
fa main. 


2. Lui obéir en tout ce qu’il nous 
prefcrit. 

3. Admirer & célébrer fa grandeur 
innnie. 


- 4. Lui adrefler des prières. 

5, Ne jamais jurer que par fon nom> 
lorfqu’on eR réduit à la nécelEté du fer- 


ment. 


6 . T enir religieufement ce à quoi l’oii 
s’eft engagé en prenant Dieu à témoin.- 

7. Ne parler de lui qu’avec la derniè- 
re circonfpeâion , & par conféquent ne 
point faire entrer fon faint nom dans nos 
difcours légèrement & fans néceflité; ne 
point jurer fans de fortes raifons , & ne 
jamais s’engager dans des recherches cu- 
rieufes & fubtiles fur fa nature & fur les 
voies de fa providence. 

. 8. Ne faire qu’excellent en fon genre , 
U pr 9 ^re à témoigner à Dieu un profonU 
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refpeô , tout ce qu’on fait par raj^ort à 
lui. 

9. Le fervir & ITionorer non -.feule; 
ment en particulier » mais encore en pu- 
blic & à la vue de tout le monde , (autant 
qu’on le peut , fans expofer la Majefté 
Divine aux railleries ou aux infultes dejs 
profanes, , &; fans s’attirer quelque mal , 
cns’abftenant de certains aflesextérieurs* 
dont l’omiâion u’emporte aucune marque 
de mépris ) Ça). 

10. Enfin s’attacher de toutes fes for- 
ces à la pratique des devoirs que la loi 
naturelle nous prefcrit par rapport à nous-> 
mêmes & par rapport à autrui ; car rien 
n’ell plus agréable à Dieu quel’obéiffan- 
ce à fes loix, & ila loi naturelle eft une 
loi divine. 

• II. Des devoirs de l’homme par rap- 
port à lui-même. Il femble qu’on ne de- 
vroit point impofer des devoirs à l’hom- 
me à Ibn égard. Son amour - propre le 
porteinvinciblement à prendre beaucoup 
de foin de lui-même, & à chercher fou 
avantage par toutes fortes de voies. Ce- 
pendant il eft certains devoirs que l’a- 
mour-propre ne difle point, & qu’on ne 
fauroit fe difpenfer de remplir , fans fe 

(a) Cette réflexion judicieufe eft de M. Barbeinu . 
ttaduAeiu de quelques Ouvrages de r.uoFENooKFF» 

Rij 
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rendre coupable envers l’Auteur ^de fon 
être. Ces devoirs regardent l’ame Sc le 
corps.' . : : 

Les devoirs de l’ame fe réduifent en 
général à former l’efprit & le cœur , c’eft- 
à-dire , à bien régler les mouvcmens de 
notre ame , à les conformer aux maximes, 
de la droite raifon , & à fe procurer tou- 
tes les qualités néceffaires pour mener une 
vie honnête & fociable. A cette fin om 
doit d’abord tâcher de fe faire une jufte 
idée de foi-même & de fa propre nature. 
En effet , cette connoiffance bien enten- 
due découvre l’origine de l’homme , & 
le perfonnage qu’il doit jouer par une fuite 
néceffaire de fa condition naturelle. De- 
là découlent les conféquences fuivantes , 
qui forment autant de devoirs particuliers. 

1 . N’agiffez point à l’étourdi ou à l’a- 
venture; mais propofez-vous toujours 
une fin déterminée , pofSble& légitime, 
Sc dirigez convenablement à cette fin , 
tarit vos propres aârions, que les autres 
moyens néceffaires pour y parvenir. 

2. Jugez toujours pareillement des cho- 
fes femblables ; & après avoir une fois 
bien jugé , ne vous démentez jamais. 

3. Ne recherchez jamais rien qu’après 
une mûre délibération, & n’agiffez jamais 
contre vos propres lumièreSf . ; 


Digitized by Google 



PVFENDORFF. 197 

4. Travaillez, autant que vous le pou- 
ytz , à faire, & de vos facultés & de vos 
forces , un uiage légitime & conforme aux 
maximes de la droite raifon. 

5. Examinez bien li teschofes qui font 
hors de vous , font proportionnées à vos 
forces ; fi elles contribuent à l’acquifition 
de (quelque fin légitime , & fi elles valent 
la peine qu’elles vous donneront, 

6. Sachez le jufte prix des chofes qui 
excitent vos défirs. 

7. Rendez-vous maître de vos paflîons. 

8. Enfin, après avoir fait tout ce qui 
dépend de vous , confolez-vous des acci- 
dens imprévus , & du défaut de fuccès. 

. Voilà en quoi confifient les foins indif- 
penfables. que chacun eft tenu de prendre 
par rapport à fon ame. Et voici ceux qu’il 
doit avoir pour fon corps. 

1. Entretenez & augmentez, autant 

qu’il eft poffible , les forces naturelles de 
votre corps par des alimens & des tra-r 
vaux convenables. i 

2. Veillez à fa confervation, & par 

conféquent défendez-vous, fi vous êtes 
attaqué. j 

3 . RepoulTez la force par la force ; mais 
tâchez auparavant de vous garantir des 
infultes de votre ennemi par quelqu’autre 
voie plus sûre & moins violente. 

R üj 
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4. Si , fans vous incommoder beauconpÿ 
vous pouvez vous tirer d’affaire en fouf- 
frant une légère infulte , faites>le. Car il 
vaut mieux relâcher quelque chofe de fon 
droit , que de s’Æcpofer à un plus grand 
danger par une réfiftance hors de raifon, 
fur-tout fi Tagreffeur n’en veut qu’à une 
chofe , qui peut être aifément réparée ou 
compeniée. 

5. Si Foffenfeur , touché de repentir , 
vient aufli-tôt lui -même vous demander 
pardon , offrant en même temps la répa- 
ration du dommage qu’il peut vous avoir 
caufé , vous devez alors vous réconcilier 
avec lui , fans en exiger d’autre sûreté 
•qu’une nouvelle proteftation de vivre dé- 
formais paifiblement avec vous. 

6. Mais fi l’offenfeur ne pcnfe à vous 
demander pardon , & à témoigner du dé- 
plaifir de vous avoir offenfé , que quand 
il n’eft plus en état de vous tenir tête , /à 
•parole toute feule n’eft pas un garant affez 
sûr de la fincérité de fes proteftations. 

7. Quelqü’injufte que foit l’offenfeur , 
épargnez-lui la vie , lorfque vous pouvez 
vous garantir du danger par quelqu’autre 
voie. 

8. Non - feulement la nature ne vous 
donne aucun droit fur la vie de perfonne , 
mais encore fur la vôtre propre. L’hoin- 
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me n’a point de pouvoir à cet égard. Ainfi 
il ne peut terminer fa carrière félon fa fan- 
laifie ; & il doit attendre patiemment d’ê- 
tt*e appelé par celui de qui il tient fon exif- 
tence. 

' 1 1 1. Des devoirs de l’homme jpar rap- 
port à autrui. Ondiftingue deux fortes de 
ces devoirs. L’une eft uniquement fondée 
(iir les obligations mutuelles que le Créa- 
teur impofe en général à tous les hommes 
confidérés comme tels. L’autre fuppofe 
quelqu’établiffement formé ou reçu par 
les hommes. Les premiers devoirs obli- 
gent chacun envers tout autre ; & les fé- 
conds n’obligent qu’à l’égard de certaines 
perfonnes , & fuivant une certaine condi- 
tion ou un certain état. On appelle ceux- 
là Devoirs abfolus , ôc ceux - ci Devoirs 
conditionnels. Voici en quoiconfiftent les 
devoirs abfolus. 

1. Ne faites du mal à perfonne. 

2. Si vous avez fait du mal ou caufé du 
préjudice à autrui , de quelque manière 
que ce foit , qui puifle légitimement vous 
etre imputé , vous devez le réparer autant 
qu’il vous eft poflible. 

3 . Eftimez & traitez les autres commé 

hommes , c’eft-à-dire , comme autant de 
créatures, qui vous font naturellement 
égales. R iv 
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4. Soyez complaifant & commode e»- 
vers les autres. Car fi vous voulez qu’on 
s’emploie à vous faire plaifir , vous devez 
de votre côté tâcher d’être utile autant 
que cela dépend de vous. 

5. En rendant fer vice , proportionnez 
vos libéralités à vos facultés & à vos for- 
ces. 

. 6 . Rendez fer vice à chacun félon fon 
mérite. 

7. Soyez reconnoiflant envers ceux de 
qui vous recevez des bienfaits. 

Les devoirs conditionnels font en plus 
grand^ nombre que les devoirs abfolus. Je 
vais tâcher de les réduire aux principaux, 
d’oii l’on déduira aifément les autres. 

, I . Tenez inviolablement votre parole. 
Ce devoir eft très - étendu , & demande 
quelques éclaircilTemens. 

Lorfque dans une promeffe on a fup- 
pofe quelque chofe , fans quoi on ne fe 
îeroit pôint déterminé à promettre , l’en- 
gagement eft nul par le droit naturel. Si 
on a ete porté par quelqu’erreur à faire 
une convention ou un j:ontrat, & que 
l’on s’en apperçoive pendant que la chofe 
eft encore en fon entier , ou qu’il n’y a . 
rien d’exécuté de part ni d’autre , on a ou 
Qn doit avoir la. liberté de fe dédire. Mai& 
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fi la chofe n’eft plus en fon entier , & que 
l’erreur fe découvre feulement après que^ 
la convention eft déjà accomplie en tout 
ou en partie , celui qui s’eft trompé ne 
peut plus rompre l’accord. Si l’erreur fe 
trouve dans la chofe même au fujet de la- 
quelle on a traité , la convention eft nulle, 
non pas tant à caufe de cette erreur , que 
parce que l’autre contraftant n’a point fa- 
tisfait aux conventions de l’accord , &c. 
En général il faut que ce à quoi l’on s’en- 
gage ne foit pas aiiAleftlis de nos lumières 
& de nos forces , & qu'il ne fe trouve pas 
défendu d’ailleurs par aucitne loi , pour 
qu’on foit légitimement tenu à fa parcfte. ' 

2. Ne trompez jamais perfonne par des 
paroles , nî par aucun ligne établi pour ex- 
primer vos penfées. 

3. Faites en forte que vos paroles ex- 
priment fîdellement vos penfées à ceux 
qui ont droit de les connoître , & aux- 
quels vous êtes tenu de les découvrir en 
vertu d’une obligation ou parfaite ou im- 
parfaite. 

4. Ne jurez que le moins que vous 
pourrez , & avec beaucoup de circonfpec- 
tion & de refpeft; mais tenez inviolable- 
ment ce à quoi vous vous êtes engagé par 
ferment* 
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5 . Dans la propriété des biens , fou ve- 
nez-vous que vous êtes indifpenfablement 
tenu envers tout autre qui n’eft pas votre 
ennemi, fuivantles loix, de le laiffier jouir 
paiiiblement de fes biens, & de ne point 
les endommager , faire périr, prendre ou 
attirer à foi , ni par violence , ni par frau- 
de , ni direftement , ni indireélement. 

6. Si le bien d’autrui eft tombé entre 
vos mains , fans qu’il y ait de la mauvaife 
foi ou aucun crime de votre part, & que 
la chofe foit encore en nature , faites en 
forte , autant que vous le pourrez , qu’elle 
retourne à fon légitime maître. 

7. Si le bien d’autrui , dont on étoit en 
poffeflion de bonne foi , n’eft plus en na- 
ture , on n’eft obligé de rendre au véri- 
table maître que la valeur du profit qu’oit 
en a fait , c’eft-à-dire , autant qu’il eft né- 
ceftaire pour ne pas s’enrichir au détri- 
ment d’un autre. 

8. Lorfque vous vous engagez par un 
contrat , ayez une parfaite connoiflance 
de la chofe même au fujet de laquelle 
vous traitez, & de toutes les qualités de 
la chofe, qui ont rapport à l’affaire dont; 
il s’agit. 

En un mot , dans les devoirs récipro- 
ques des hommes , chacun eft cenfé obli- 
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gé , devant le tribunal humain, à ce qui 
fuit d’une droite & naturelle interpréta- 
tion des aftes & des fignes extérieurs 
qui tombent fous les fens , & à ^en da- 
vantage. 
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■CUMBERLAND* 

P O U R former un corps complet de 
Légiflation, il falloit joindre au Livre 
de Grotius fur le Droit de la Guerre & de 
la Paix , & à celui de Pufendorff' touchant 
le Droit de la Nature & des Gens , un 
Traité philofophique des Loix naturelles. 
G’étoit le feul moyen de connoître à fond 
les vrais principes du Droit naturel & de 
la Morale. Mais l’exécution de ce T raité 
ne pouvoit être que l’ouvrage d’un grand 
Philofophe, comparable aux deux Légif- 
kteurs que je viens de nommer. Tel fut 
aufll Richard CUMBERLAND , né à Lon- 
dres le is Juillet 1631, d’une bonne & 
ancienne ramille de ce pays. Il fit fes pre- 
mières études dans l’école de faint Paul , 
& il alla enfuite au Collège de Cambrid- 
ge, oii il fe diftingua dans différens exer- 
cices académiques. A l’âge de vingt-cinq 

m 

. * JHe de Cumberland par M. Payne , à la tête du 
Traite fhilofopbique des Loix naturelles. Survey of the Ca~ 
thedrals of Lincoln , &c. By Brovme Willis. W ood faJH 
Oxon, vot. II. Memoires-pour fervir à l’HiJloire des Hom- 
mes Illujlres , par le P. JViVfro» , Tom. V. DiRionnaire 
hifloritfue & critique de Chatsffepié , art, Cumberland. Et 
fes Ouvrages. 
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ans , il fut agrégé Maître-ès-Arts à l*ünî- 
verfité d’Oxtord. On le reçut enfuite Ba- 
chelier en Théologie. 11 foutint à cet effet 
des thèfes avec tant d’applaudiflement, 
que quoiqu’il foit fans exemple qu’une 
même perfonne paroiffe deux fois dans 
ces grandes occafions , il ne put fe dif- 
penfer de céder à la demande qu’on lui fit 
d’un fécond aâe public , lorfqu’il voulut 
prendre le degré deDoûeur. Sa fagacité 
& fon favoir joints à beaucoup de dou- 
ceur & de modeftie , lui acquirent l’efti- 
me de tout le monde , & l’amitié de quel- 
ques perfonnes d’un mérite diftingué , 
parmi iefquelles on nomme le Doâeur 
Hollings , le Chevalier Morland , &L le 
Chevalier Orlando Bridgman, Le Cheva- 
lier Jean Norwich voulut aufli fe mettre au 
nombre de fes amis. A cette fin , il lui 
donna la Cure de Brampton , qui était à 
fa nomination. M. Norwich étoit Seigneur 
de ce lieu : il y faifoit même fa réfidence,& 
il connoiffoit l’avantage qu’il trouveroit 
à fe lier par là avec notre Philofophe. Ce- 
lui-ci accepta cette Cure , & quitta l’Uni- 
verfité pour s’y rendre. Il en remplit les 
fondions avec la plus grande régfdarité y 
fans abandonner fes études de Philofophie 
èc de Mathématiques , auxquelles il le 
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livra avec tranfport. Il étoit ainfi telle- 
ment occupé , qu’il n’avoit pas un mo- 
ment à lui. Le feul délaffement qu*il fe 
permettoit , c’étoit d’aller à Cambridge , 

S our y cultiver la bienveillance des Gens 
e Lettres , qu’il a voit connu particuliè- 
rement. 

Pendant qu’il s’attachoit fes Paroilîiens 
par fes vertus , & les Savans par fes lu- 
mières , le Chevalier Orlando Bridgman 
fiit nommé Garde des Sceaux. Cumber- 
land en fut inftruit fur le champ ; & le 
Chevalier qui vouloit partager fa fortune 
avec lui , le pria d’être fon Chapelain. 
Notre Philofophefe rendit à cette prière. 
Ni. Bridgman ne tarda pas à lui en témoi- 
gner fa reconnoiffance. Dans la même 
'année de fon élévation (c’étoit en 1 667) 
il lui procura la Cure èH A ll-Hallows , à 
Stamford , gros Bourg de la Province de 
Lincoln, fur les frontières du Comté de 
Northampton. Ce Bénéfice produifoit un 
■revenu beaucoup plus cqnfidérable que 
-le premier ; mais les charges en étoient 
-aufli plus grandes , car notre Légiflateur 
-étok obligé de prêcher trois fois la fe- 
.maine. 

^ Il fe propofoit prefque toujours dans 
-fes fermons de combattre les fentimens 
-de l’ËgUfe Romaine ; & il prenoit à tâche 
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-de fortifieras Auditeurs dans ceux de là 
Religion rroteftante.Son zèle à cet égard 
•étoit d’uqe amertume extrême. Cet hom- 
me , qui étoit d’un fang froid & d’une 
tranquillité extraordinaire en toutes cho- 
ies , n’étdit plus reconnoiffable , lorf- 
qu’il parloit de la Religion. Sa bile s’allu- 
moit , & le fiel couïoit abondamment 
dans fes difcours. Mais lorfqu’il étoit 
rentré dans fon cabinet , il perdoit cette 
mauvaife humeur. La Philolophie repre- 
noit alors fes droits. Elle répandoit fur 
fon efprit cette douce gaieté , qui fait la 
félicité du Sage. Ce fut dans cette heu- 
reufe fituation qu’il compofa fon Ouvra- 
ge fur les Loix-, qui lui a acquis une ré- 
putation immortelle. Il le publia à Lon- 
dres en i 67Z , fous ce titre ; De Legibus 
naturoe difquijitio philofophica , &c. c’eft- 
à-dire , Traité philofophique des Loix na- 
turelles , oie Von recherche & Von établit par 
la nature des chofes , la forme de ces Loix ^ 
leurs principaux chefs , leur ordre ^ leur pu- 
blication ^ leur obligation. Avec une réfu- 
tation des élémens de la Morale & de la Po- 
litique de Thomas Hobbes. C’eft cette ré- 
futation qui donna l’idée de l’Ouvrage. 
Cumberland avoit été choqué de ce 
principe de Hobbes , que l’état naturel des 
hommes eft un état de guerre. Il pré- 

" tendit 
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tendit au contraire que la nature les por- 
te à s’aimer & à fe rendre des fervices 
mutuels. Le fuccès de ce Livre répondit 
à fa bonté. Ceft le premier Traité de 
Morale qui foit écrit félon la méthode des 
Géomètres ; & ce coup d’eflai eft un des 
plus grands coujfcde maître qui ait encore 
paru, 

, Cet Ouvrage fît une réputation fi éclar- 
tante à notre Philofophe , que fon nom 
feul rendoit célèbre ce qu’il produifoit.. 
L’Univerfité de Cambridge , qui fe glori- 
-fioit de l’avoir élevé, le pria de vouloir 
bien la féconder dans une folemnité pu- 
blique. Cumberland avait des fenti- 
mens trop nobles pour ne pas accepter 
cette propofition. Il fe chargea de fou- 
tenir deux thèfes très - hardies ( & très- 
blâmables). La première eft : S. Pierre r^a: 
reçu aucune ataoriti ni jurifdi3:ion fur lei 
autres Apôtres. Et il s’agit de cette propo- 
fition dans la fécondé : La féparation (Pa- 
vée l'Eglife Anglicane ejl fehif/natique. Cef 
a£le lui fit un honneur infini. Il jouiiToità 
Londres delà plus haute confidérationj. 
& comblé de gloire , il ne dépendoit que 
de lui de mener une vie douce & tran- 
, quille. Mais l’homme qé fenfible n’efl pas; 
fait pour être eonftamment heureux. Il 
prend trop de part aux différens événe- 
Tome 11^ ,S 
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mens de la vie, pour n’en être pas émir* 
AlFeâé d’une chofe délàgréabie, il fort de 
fon afliette , lorfque la ïenfation s’en re- 
nouvelle. Tel étoit aufli le caraâère de 
Cumberland. On a déjà vu avec quelle 
chaleur il prenoil les intérêts du Protef- 
tantifme , & combien iPétoit méconnoif- 
fable dans cette crife. Or cette foiblefle , 
ou pour mieux dire cette erreur , vint 
troubler fa félicité. 

Lors de l’avénement du Roi Jacquts II 
à la Couronne d’Angleterre , il s’imagina 
tant de fujets de crainte pour ce meme 
Proteftantifme , qu’il en tomba malade. 
Une fièvre ardente alluma fon fang , & le 
mit fi bas , qu’il eut bien de la peine à re- 
couvrer la fanté. La Philofophie, qui 
calmoit toujours fes accès , diflipa enfin 
fes inquiétudes. Pour y faire diverfion , 
elle lui fuggéra le plan d’un Ouvrage fur 
les poids & lesmefures des Juifs, qui fut 
imprimé en 1686 fous ce titre : Effai fur 
■ Us mefuns. Us poids & la monnoit des Hé-- 
hreux y que ton recherche par le moyen des 
anciennes mcfures comparées avec celles 
A Angleterre. Ouvrage utile pour reconnoîtro 
la grandeur , la pefanteur & le prix de plu- 
(leurs mefur es y poids & monnoies des Grecs ^ 
des Romains & des Peuples de t Orient. Cet 
£Ûai , qui eR très -favant ÔC très • ingèr 
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nîeux > fut attaqué par M. Bernard dans un 
Livre de fa compoûtion , intitulé : De 
menfuris & ponderibus antiquis. Notre Phi- 
lofophe fongea d’abord à fe défendre & 
à jullifier fes calculs , fur lefquelsM. Ber^ 
nard avoit fort iniiflé.Mais ennemi déclaré 
cks difputes , il aima mieux lailTer au Pu«> 
blic la déciüon de ce différend , que de 
s’engager dans une controverfe. Il avoit 
9utre cela un autre fujet en tête , qu’il ne 
vouloit pas perdre de vue. C’étoit de re- 
chercher par quels degrés & de quelle 
manière l’idolâtrie s’étoit introduite dans 
le monde. Un motif de religion l’avoit 
porté à faire cette recherche ; & il croyoit 
avoir trouvé un monument très -propre 
à l’éclairer dans fon travail, dans le frag- 
ment qui nous relie de Sanchonïaton , 
confervé par Eufebe. Ce fragment lui 
parut une apologie formelle de l’idolâtrie: 
al y découvrit une chofe dont les Ecri- 
-vains du Paganifme cherchoient à déro- 
ber la connoiffance ; c’ell que leurs Dielix 
étoient des hommes. Il n’étudia d’abord 
ce morceau d’hilloire que dans le deffein 
de remonter à la première origine de l’i- 
dolâtrie. Mais après l’avoir examiné plus 
particulièrement , il y apperçut des vefti- 
ges de Thillpire du monde avant le dé^ 

Si; 
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luge. Le paffage fui vaut du même frag"- 
ment lui fit faire cette découverte ': IJiris. 
frhe de Chnaa le premier Phénicien. Ce 
Chnaa premier Phénicien eû , félon lui , 
Canaam , dont la poftérité peupla le pays 
qui portoit fon nom. Notre Philofophe 
crut voir enfuite Adam & Eve dans Ifes 
deux premiers mortels de Sanchoniaton , 
nommés par lui Pro/o^o 72 e & Allant 
ainfi de conjeôure en conjedure, il foS 
ma une fuite de l’Hifioire Profane , con- 
forme à l’Ecriture Sainte , depuis le pre- 
mier homme jufqu’à la première olym- 
piade. Cet Ouvrage fini, il voulut le pu- 
blier : mais le Libraire auquel il l’offrit , le 
trouva trop favant pour être d’un prompt 
débit. Cumberland fongea à le rendre 
plus intérelfant. A cet effet il travailla à. 
une fécondé partie, qu’il intitula ‘.Origi- 
nes des plus anciennes Nations. Il vouloit y 
joindre quelques differtations fur le meme 
fijjet ; & il travailloit avec d’autant plus, 
de liberté , qu’il venoit de recouvrer fa 
tranquillité au fujet du Proteftantifme. 

La révolution qui mit Guillaume ITT 
fîir te Trône , diflipa toutes fes craintes,. 
Il ne put contenir fa joie lors de cet événe- 
ment ; & le nouveau Roi s’emprefTa dè; 
■ecompenfèx fou zèle’ fans.- Ten prévenir 
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en le nommant à l’Evêché de Peterbo- 
rough. La manière dont il apprit fa no- 
mination ell lingiilière. Etant allé , félon 
fa coutume , au Café de fa Paroiffe lire 
les nouvelles , il trouva dans la Gazette, 
de ce jour , que le dofteur Cumber- 
land avoit été nommé à l’Evêché de 
Peterborough. Cela le furprit èxtrême- 
ment. Il alla à la Cour pour favoir ce qui 
en étoit , & il apprit tout le détail de ce 
qu’on avoit fait pour lui. 

On dit communément que les hon- 
neurs changent les mœurs ; mais ce pro- 
verbe , comme tous les autres de cette ef- 
pèce , ne peut être appliqué qu’aux âmes 
vulgaires. Celle d’un Philofophe eft au 
deflus de toute forte de diftinftion. Elle 
fe foutient également dans l’adverfité &t 
dans l’élé_vation, parce qu’elle n’a d’au- 
tre ambition que celle de la fageffe. Auffi 
notre Légiflateur ne changea point de 
manières en changeant dé caraûère. Ce 
fut toujours la même douceur, la même 
modeftie , la même application aux fonc- 
tions de fon état, & la même ardeur pour 
l’étude. Ni fa dignité , ni fon grand âgey 
ne rengagèrent point à prendre quelque 
repos ; & quand on lui repréfentoit que 
fes tj-avaux nuifoient à fa fanté , il réV 
gon(k)itt Ji vaut mieux qiiun homme 
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que de fe rouiller. Il prouva lui- même que 
le corps fe porte bien , quand l’efprit eft 
agréablement occupé ; Û. que la maladie 
la plus dangereufe , c’eft l’ennui & le dé- 
faut d’occupation. Aiifli Jouit - il d’une 
fanté parfaite dans fa vieillefle. Il ne per- 
dit ni la mémoire ni le défit de s’inftruire, 
quoiqu’il touchât à la fin de fa carrière. A 
lage de quatre-vingt-trois ans , il voulitt 
apprendre la Langue Coptique , afin de 
pouvoir entendre le Nouveau Teftament 
que le Doûeiir Willdns avoit publié en 
cette Langue , & dont il lui avoit fait pré- 
fent;& il y parvint. Sa fanté fe foutint 
prefque iulqu’àfa dernière heure. Il avoit 
quatre-vingt-fept ans, lorfqu’il fiit attaqué 
d’une paralyfie, qui dans deux jours le 
mit au tombeau. Il expira le 9 Oftobre 
1718, & fut enterré dans fa Cathédrale â 
Peterborough , oîi il étoit. On trouva par- 
mi fes papiers plufieurs Ouvrages manuf- 
crits , dont deux ont été publiés après fa 
mort par M. Payne{or\ Chapelain. Le pre- 
mier eft intitulé : Ulfijloire Phénicienne de 
Sanchoniaton , traduite du premier livre de 
la préparation évangéüque if Eufebe , avec 
une continuation de cette Hifloire , tirée de la 
Table if Eraftotene le Cyrénéen , accompa- 
gnée de plujieun remarques hijloriques Cf 
chronologiques y par lefquelles il paroU que ' 
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tes deux Auteurs nous donnent une fuite de 
la Chronologie Phénicienne & Egyptienne , 
depuis le premier homme jufqu^à la première 
olympiade , qui s'accorde avec celle de l'E- 
criture ; Dicearque nous ayant marqué le 
temps qui s'efi écoulé depuis Ninus jufqu'à 
cette première olympiade. Le fécond Ouvra- 
ge pofthume de notre Philofophe eft inti- 
tulé : Origines gentium antiquifjimce , ou 
Effai fur la première origine des Nations , en 
plujieurs Traités, 

CuMBERï^ND avoit l’humeur doiïce , 
gaie & modefte. Sa candeur étoit telle 
qu’il prenoit tout du bon côté. Il n’avoit 
point de fiel , & étoit fur - tout exempt 
d’ambition , de malveillance & d artifice, 
La vaine gloire ne fe mêloit jamais dans 
fes avions. Jamais il ne fit rien pour 
chercher rapplaiidiffement des hommes, 
ou pour s’attirer leurs louanges. Jamais 
il n’ufa de déguifement. Sa langue étoit 
toujours d’accord avec fon cœur. Il exer- 
çoit l’hofpit^ité avec ardeur. Il tâchoit 
de rendre fervice à tout le monde. Les 
pauvres trouvoient à fa porte une affif- 
tance continuelle , & fes amis ne fortoient 
jamais de chez lui que comblés de politef* 
fes & de bienfaits. Il étoit dur à fon égard, 
mais toujours généreux envers les autres. 
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Son imagination n’étoit pas vive ; mais fo» 
efprit étoit folide , & retenoit bien ce ' 
qu’il avoit conçu. Quelque fujet qu’il étii- ^ 
diât, il s’en rendoit maître; & tout ce 
qu’il avoit lu lui étoit préfent. Enfin il 
jouit conftamment d’une tranquillité d’a- 
me , qui ne fut guères troublée que par 
lin zèle mal entendu pour la Religion. 

Principes de Cu M B E R LAN D fur les 
Loix naturelles» 

les Loix naturelles font Je fondement 
de la Morale & de la Politique. On en- 
tend par Loix naturelles , certaines pro- 
pofitions d’une vérité immuable , qui fer- 
vent à diriger les aftes volontaires de 
notre ame , dans la recherche des biens , 
ou dans la fuite des maux , & qui nous 
î npofent l’obligation de régler nos ac- 
tions externes d’une certaine manière», 
indépendamment de toute Loi civile , & 

• fans avoir égard aux conventions par lef- 
quelles le gouvernement établi. Ces 
propofitionsontjcette maxime pour bafe:. 

La plus grande bienveillance que chaque 
agent raifonnable témoigne envers tous,, 
conftitue l’état le plus heureux de tous 

; en général, & de chacun en particulier;,. 

• aitant qu’il eft en leur pouvoir de fe le 

procurer^ 
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procurer; & elle’eft abfolument néccl- 
laire pour parvenir à l’état le plus heu- 
reux auquel ils peuvent afpirer. Par con- 
féquent le bien commun de tous eft la loi 
iliprême. 

£n examinant la difpoütion des facul- 
tés humaines, par rapport à li^fociété, 
on voit que tous les hommes peuvent 
connoître & pratiquer les loix naturel- 
les , & que l’obfervation de ces loix eft 
agréable par elle-même. 

Premièrement , nous pouvons nous 
former des idées abftraites & univerfelles 
de la nature humaine en général , & en- 
fuite tirer de-Ià des jugemens touchant 
les attributs qui conviennent ou ne con- 
viennent pas à ces idées : comme aufti il 
eft en notre pouvoir de concevoir des 
défirs généraux & indéterminés, confor- 
mément & en conléquence de ces juge- 
mens. Nous avons donc la faculté de 
nous faire des règles générales , de bien 
•vivre ou de diriger nos avions*, en com- 
parant nos idées confidérées en général 
■avec l’idée de la nature humaine , pour 
voir û elles y font conformes. Les juge- 
mens que nous portons alors reviennent 
d’autant plus aifément dans la mémoire , 
ïju’ils font conçus en termes propres à les 
exprimer, & que la fignifîtation de ces 
Tome II, ' T 


Digitized by Google 



2i8 CUMBERLAND. 
termes efl: accommodée aux idées d*un 
grand nombre de perfonnes , par le con- 
lentement defqiieîles elle eft établie. 

En fécond lieu , nous connoiffons les 
nombres , les poids , & les mefures. Or 
cette connoiffance renferme celle de raf- 
fembler |n total plufieurs chofes , comme 
les biens de diverfes efpèces , & de les 
comparer enfemble félon leurs différen- 
ces & leurs proportions refpeôives. Par 
là nous pouvons nous former l’idée du 
fouverain bien , qui eft un affemblage de 
tous les biens. Nous fommes aufli en état 
par la même raifon de comparer un bien 
avec un autre; de fouftraire les biens 
particuliers les uns des autres , & d’efti- 
mer la proportion qu’il y a entre ceux 
qui font égaux ou inégaux : opérations , 
qui étant appliquées à diriger les aftions 
humaines pour l’avancement de la meil- 
leure fin , conftituent le fondement de 
toutes les loix naturelles, 

La trcûfième faculté qui nous met en 
état de pratiquer ces loix , c’eft la con- 
noiflance de l’ordre , par laquelle flous ob- 
fervons celui qui eft déjà établi , ou nous 
en établiflbns un dans ce que nous vou- 
lons faire ; & nous jugeons de quelle im- 
portance il ei^ de joindre les forces de 
plufieurs i pour produire un certain effet 
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fur tout le bien commun. A la faveur de 
cette connoiflance , & en confidérant la 
fuite des caufes fubordonnées que les 
fens nous font appercevoir, notre efprit 
découvre très - diftinftement une caufe 
première qui eft Dieu , ce condufteur 
fouverain du monde ; ôff il peut prévoir 
ce qui arrivera par un effet des facultés de 
tous les Etres raifonnables, rangés dans 
une fubordination connue ; deux chofes 
qui engagent les hommes à fe feconnoître 
membres de çette grande fociété , oh 
tous les Etres raifonnables font compris 
comme étant dans le Royaume de Dieu. 

De cette reconnoiffance , fuit une forte 
de faculté ‘qu’a l’ame d’exciter, de rete- 
nir & de modérer les paffîons , & de les 
diriger à la recherche des plus grands 
biens & à la fuite des plus grands maux. 
Car nous fentons que nous pouvons dé- 
tourner notre ame des penfées & des par- 
lions , qui regardent uniquement notre 
intérêt particulier , & les déterminer au 
bien public autant qu’il nous eft poflible : 
en quoi confifte notre liberté. 

L’homme a encore la droite raifon , qui 
le met en état de juger des chofes con- 
formément à ce qu’elles font. C’eft elle 
qui nous met devant les yeux toutes les 
parties de notre bonheur & celui des au- 
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très ; qui prévoit de loin les caufes de ce 
bonheur , qui dépendent de nous ; & qui 
les repréfente tellement liées enfemble , 
que nous jugeons aifément que notre pro- 
j)re félicité nefauroit être fépârée du foin 
de celle des autres , c’eft- à-dire , de tous 
les Etres raifonnables confidérés comme 
formant une fociété. De-là nous con- 
cluons qu’il fautobferver avec exaélitude 
les règles de la juftice , & envers Dieu ÔC 
envers les Hommes , parçe que de cette 
' obfervation dépend la paljf. Une conduite 
contraire produit des maux affreux. Telle 
eft celle de ceux qui s’arrogent un droit 
fur tout , ou qui font quelque chofe d’ap- 
prochant , & qui mettent ainfi par-tout lé 
défordre & la confufion ; rempliffent le 
monde de guerres, & caufent les plus 
grandes calamités. Pour éviter ces mal- 
heurs , la raifon ordonne d’entretenir les 
amitiés ; d’établir des gouvernemens ci- 
vils oii il n’y en a point encore , & de 
maintenir ceux qui font établis , afin que 
non-feulemçnt on puiffe fe garantir des 
maux de la guerre , que la folie de quel- 
ques hommes eû capable de pioduire ; 
mais encore fe procurer de puiffans fc- 
cours pour parvenir au plus haut point 
de vertu & de bonheur. 

De-là naît la loi naturelle , qui unit 
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tous les Etres raifonnables, ceft-à-dire» 
tous les Etres fages ; car la fageffe n’eft 
autre chofe que l’exercice de la raifon 
dans toute fa vigueur. Cette loi eft telle : 
Quiconque juge félon les lumières de là 
droite raifon , & règle fes défirs fur un 
tel jugement, doit s’accorder là-deflus 
avec tous les autres qui font le même 
ufage de la raifon fur tel ou tel fujet. 

Enfin On peut mettre encore au rang 
des facultés de l’entendement humain , 
pour connoître & pratiquer les loix na- 
turelles , le pouvoir qu’il a de réfléchir 
fur lui-même ; d’examiner les habitudes 
ou les difpofitions de l’ame , qui naiffent 
de fes aâes ; de conferver le fouvcnlr des 
vérités qu’il a une fois conçues, les raf- 
fembler & les comparer avec les aélîons 
fur lefquelles il délibère; de juger de quel 
côté l’ame penche , & de la diriger à la 
recherche de ce qui paroît le meilleur à 
faire. Notre ame a un fentiment intérieur 
de tous fes aftes propres. Elle peut remar- 
quer & elle remarque fouvent par quels 
motifs & quels principes ils font produits. 
£lle exerce naturellement avec foi l’office 
de^ juge , & par là elle fe caufe à elle- 
même ou de la tranquillité & de la joie, 
ou des inquiétudes & de la trifteffe. C’eft 
dans cette faculté de notre ame & dans 
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les aftes qui en proviennent, que confifte 
toute la force de la confcience , par la- 
quelle l’homme envifage les loix , exa- 
mine fes aftions paffées , & dirige celles 
auxquelles il veut fe déterminer à l’ave- 
nir. Cette faculté eft un principe très- 
puiflant pour produire la vertu & pour 
l’augmenter ; & elle n’a pas moins d’in- 
fluence fur la fondation & la conferva- 
tion des fociétés , tant entre ceux qui ne 
font fournis à aucun gouvernement civil , 
qu’entre les membres d’un même Etat. 

Quand toutes ces facultés font for- 
mées, & que laraifon efl parvenue à fa 
maturité , nous penfons au cours de no- 
tre vie , & à l’nfage que nous ferons dé- 
formais de ces facultés. Alors il fe pré- 
fente à notre efprit beaucoup d’aÛions 
que nous pourrons faire , & dont nous 
tirerons de grands avantages. Nous pré- 
voyons aum une plus longue fuite de 
chofes qui fe fuccéderont en leur ordre » 
& qui dépendent les unes des autres. 
Notre efprit ayant par là un plus vafte 
champ , ne fe contente pas d’appeler au 
fecours de la mémoire quelques termes, 
limples ; il forme encore des proportions 
par lefquell.es la liaifon de nos aûions , 
de quelque nature qu’elles foient , avec 
les effets qui en dépendent, eft plus dif- 
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tînftement exprimée. C’eft ce qu’on ap- 
pelle des Proportions pratiqu&s. 

De plus , à mefure que notre raifon fe 
fortifie , nous comparons enfemble la 
vertu qu’ont les différentes caufes de pro- 
duire des effets femblables , comme aufîi 
les divers degrés de perfection gu’il y a 
dans les effets : comparaifon qui mène à 
juger que l’im de ces effets eft plus grand 
que l’autre , ou moindre ou égal. D’où 
nous concluons , par exemple , qu’entre 
nos actions poffibles , les unes peuvent 
contribuer plus que d’autres ou plus 
qu’aucune autre , à notre bonheur & à 
celui d’autrui. On donne à ces propofi- 
tions pratiques le nom de Maximes de 
comparaifon. 

Tout cela nous conduit à ce principe 
naturel : La fin de; chacun eft le plus 
grand bien qu’il peut procurer à TUni- 
vers & à lui-même félon fon état. D’où 
il fuit que cette fin doit être conçue com- 
me un compofé ou un total de bons ef- 
fets les plus agréables tant à Dieu qu’aux 
autres hommes, ^ le plus ^rand affem^ 
blage de ceux qui peuvent etre produits 
par une fuite la plus efficace des aClions 
que nous ferons dans tout le temps à ve- 
nir. Or il arrive fouvent ( 6^ nous devons 
travailler k ce que cela arrive le plus fou- 
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vent qu’il eft poffible ) que les bons effet* 
qui proviennent de nos facultés , croiffent 
en progreffion géométrique. En ce cas-là 
il y a un accroiffement de félicité publi- 
que & particulière , qui excède tout ce 
qii’ort auroit pu prévoir & déterminer. ^ 

La félicité confiffe dans la jouiffance 
des biens. Il y a deux fortes de biens. Les 
uns fervent à orner & à réjouir l’ame; les 
autres à entretenir & augmenter les for- 
ces du corps. Les biens publics font les 
memes que les biens de chaque particu- 
lier; & une jufte idée du bonheur de 
chaque homme, mène aifément par ana- 
logie à découvrir le bonheur qui doit être 
recherché par chaque état civil , ou même 
par tous les hommes confidérés comme 
ne faifant qu’un feul corps. Car une fo- 
cieté civile , compofoe d’un nombre plus 
ou moins grand deiperfonnes, n’eft heu- 
reufe que quand chacun de fes membres, 
fur-tout les principaux, ont non-feule- - 
ment l’ame douée des perfeftions natu- 
relles de l’entendement & de la volonté , 
mais encore le corps. fain & d’une vi- 
gueur capable de bien prêter à l’ame fou 
miniftère. 

Dans cet état , l’homme a toujours la 
fageffe en partage , parce que la fageffe 
tü plus naturelle & plus effentielle à toiit 


Digitized by Google 



CUMBERLAND, iiç 
Etre raifonnable que la folie. Auflî les 
aôes internes de la volonté ôc les efforts 
externes , qirt tendent à l’entretien du 
bien commun , doivent auflî être natu- 
rellement plus parfaits, plus agréables SC 
plus convenables au même Etre raifonna- 
ble. L’une 8c l’autre de ces facultés con- 
courant à la produftion de nos aftçs, la 
déterminent à faire ce qui eft meilleur 
pour le plus grand nombre. Or il eft évi- 
dent que telles font les avions néceftaires 
pour procurer le bien commun , 8c que 
par là ces perfeéHons internes de nos fa- 
cultés y font renfermées ; ‘c’eft-à dire , 
qu’il ne fufHt pas qu’elles agiflent , mais 
qu’il faut encore que l’aôion ayant le 
bien pour objet , le bieu des Etres les 
plus nobles avec lefquels on a le plus de 
iiaifon , 8c le plus grand bien de tous en- 
femble , foit produite par un parfait ac- 
cord de toutes nos facultés 8c dans l’ordre 
naturel. 

De-Ià il fuit que le véritable bonheur 
confifte dans la bienVeillai^e la plus éten- 
due. L’expérience confirme cette vérité 
de raifonnement. C’eft im plaifir connu 
que celui que nous trouvons dans les aâes 
d’amour , d’efpérance ou de joie , non- 
feulement dans ceux qui fe rapportent à 
notre propre bien , mais encore dansceiqt 
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qui fe rapportent au bien d’autrui. Ces 
fortes de fentimens font des parties effen- 
tielies du bonheur , & onf par eux-mê- 
mes quelque choie d’agréable. Nous 
éprouvons tous les jours que la vue du 
bonheur d’autrui eft capable de les exciter 
en nous. Oter à l’homme les douceurs de 
l’amour & de la bienveillance envers les 
autres, & la joie qu’il reflent de leur bon- 
heur , c’efl le priver d’une grande partie 
de fa félicité. Les fujets de joie que nous 
pouvons avoir eu égard à notre avantage 
feul , font très-bornés. Mais il y en a un 
très grand nombre, dès que nous avons 
à cœur la félicité de tous les autres. La 
joie produite par cette dernière vue, a la 
même proportion avec la première, qu’en- 
tre la béatitude immenlè de Dieu & de 
tout le genre humain , & la chétive pof- 
feflîon d’un bonheur imaginaire, que les 
biens de la fortune peuvent procurer à un 
feul homme envieux & malveillant. Celui 
qui s’eft dépouillé de tout fentiment de 
bienveillance ^versle ^enre humain , ne 
peut certainement avoir aucune vertu. 
La haine même & l’envie qui l’obsèdent , 
entraînent néceffairement après elles le 
chagrin & la trifleffe , la crainte & la fo- 
litude : toutes chofes entièrement contrai- 
res au bonheur de la vie. 
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A toutes ces jpreuves , on peut ajouter 
les faits. L’experience du tepips préfent 
& Texpérience des fiècles pafles , nous 
apprennent qu’il y a des récompenfes à 
efpérer des autres hommes , pour le foin 
que nous prenons à entretenir le bien 
commun. On voit par-tout un culte pu- 
blic de quelque Divinité , à laquelle les 
hommes témoignent du moins alTez de 
refpeâ , pour obferver le ferment de la 
foi qu’ils lui ont donné. Par-tout il y a 
des commerces très-avantageux entre les 
Nations qui fe connoiffent, lefquels ne 
font interrompus que par les guerres. 
Par-tout on maintient le gouvernement 
civil & la diftinélion des domaines , qui 
fait partie de l’ordre établi. Par-tout les 
liaifons des familles & celles de l’amitié 
font entretenues. Or le culte de la Divi- 
nité , l’entretien du commerce & de la 
paix entre les Nations , l’obfervation de 
ce que demande le gouvernement civil 
& le gouvernement domeftiqne, les pra- 
tiques des devoirs de l’amitié ; tout cela 
n’eft autre chofe que les parties prifes 
enfemble du foin d’avancer le bien com- 
mun. Il eft donc démontré que la difpofi? 
tion à un tel foin fe trouve parmi tous les 
hommes : d’oii il réfulte néceffairement 
que chacun retire plufieurs avantages 
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que la paix & les fecours mutuels appor- 
tent naturellement. 

Il y a plus : chaque perfonne qui éû. 
parvenue à l’âge de raifon , eft redevable 
de toutes fes années paflees aux foins d’au- 
trui , qui tendent par eux-mêmes au biett 
commun. Nous dépendons entièrement 
dans l’enfance de l’attachement que d’au- 
tres ont à obferver les loix du gouverne- 
ment économique , celles du gouverne- 
ment civil & celles de la Religion , qui 
toutes découlent du foin d’avancerie bien 
commun. De forte que fi après l’adolef- 
cence , nous expofons & nous facrifîons 
même aftuellement notre vie pour le bien 
public , nous perdons encore moins en fa 
confidération que nous n’eo avons reçu. 
Car nous perdods non-feulement une ef- 
pérance incertaine des joies à venir , fup- 
pofé que nous enflions vécu plus long- 
temps ; ou plutôt il eft certain que noüs 
ne pourrions guères avoir d’efpérance à 
cet égard, fi nous méprifions le bien 
public ; au lieu que la pratique des aôions 
qui tendent à cette fin , nous a déjà pro- 
curé réellement la confervation de notre 
vie , & la pofTeffion de tous les avantages 
dont nous jouifTons. Et cela feul , fans avoir 
égard à la reconnoiflance , prouve la fane- 
tion de la loi la plus générale de la na- 
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tiire ; puifque l’on peut prévoir que d’une 
Vie conftamment réglée fur ce que de- 
mande le bien public , il reviendra plus 
d’avantages , que fi l’on ^uit les fuggef- 
tions d’un amour-propre fans bornes. 

Concluons donc qu’il y a des propo- 
litions d’une vérité immuable fur ce qui 
regarde le foin d’avancer le Bien ou la 
Félicité de tous les hommes confidérés 
enfemble ; que ces propofitions font né- 
jpeffairement imprimées dans nos efprits 
par la nature même des chofes , laquelle 
eft perpitùellement réglée & entretenue 
parla caufé première , & que les termes 
de ces propofitions renferment & une dé- 
claration des récompenfes , que la caufe 
première attacha à l’obfervation de ces 
maximes , dans le temps qu’elle produifit 
& conftitua la nature des chofes , & une 
déclaration des peines qu’elle attacha au 
même moment à leur violation. D’oîi il 
paroît clairement que ce font là les vé- 
ritables Loix naturelles , puifque toute loi 
n’eft autre chofe qu’une propofition pra- 
tique , publiée par une autorité légitime , 
& accompagnée de punitions Sc de ré- 
compenfes. 


Digitized by Cooglc 



» 



Digitized by Cooglc 



Digitized by Google 






LA BRUIERE.*^ 

L Es MoralîfteS' prêchent la fageiTe,' 
répriment les vices , & tâchent de 
rendre les vertus aimables. Ils connoif- 
fentles maladies de l’efprit & du ccéur , & 
enfeignent les remèdes pour les difliper. 
Mais quoiqu’ils foient bien verfés dans 
leur art , qu’ils guériffent fouvent les au- 
tres , ils ne peuvent pas toujours fe gué- 
rir eux-mêmes. La théorie & la pratique 
^ ‘ ibnt deux chofes bien différentes. La rai- 
' fdn ,quelqu 'éclairée qu’elle foit , eft fou- 
vent fubjuguée par les paffions. On fent 
ce qu’il faut faire pour être fage ; mais 
on eft entraîné comme malgré foi par des 
préjugés 'd’éducation , qui demandent 
quelque chofe de plus qu’un bon raifon- 
nement pour être vaincus. Une longue & 
conftante pratique de la vertu peut feule 
les dompter ;& cela demande une force 
fnpérieure, qu’il eft très- difficile d’acqué- 
rir. On a pu remarquer des preuves de 

« 

* Hifttire d* t Académie Franfoi/i , Tom. II , par M. 
l’Abbé d'Olivet, Mémoires pour fervir à CHifloire des 
'Hommes Illuftres , pat Iç P. NiV«ren , Tom. XIZ . &<• 
&c. £t fçs Ouvrages. 
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cette vérité dans Thiftoire des Moraüfles 
qu’on vient de lire. En voici une nou- 
velle. Aucun Philofophe n’a fans contre- 
dit mieux connu les iîlufions de l’amour- 
propre que La Bruiere, & aucun 
n’en a peut être plus été la dupe. On a 
reproché à ce Moralise Un peu.d’orgueiI. 
Un Chartreux , caché fous le nom de 
Vigneul-MarvilU, lui a fait un crime de 
cette foibleffe ; & il eft fâcheux que M, 
Cofîe n’ait pas pu le juftifier pleinement à 
cet égard, quelque peine qu’il ait prife 
pour cela. Quoique l’Hiftorien -de l’Aca- 
démie Françoife nous l’ait dépeint comme 
un homme » qui ne fongeoit qu’à vivre * 
» tranquillement avec des amis ôc desii- 
» vres ; faifant un bon choix des uns & des 
» autres ; ne cherchant ni ne fuyant le plai- 
» fir ; toujours difpofé à une joie modefte 
H & ingénieux à la faire naître ; poli dans 
»ifès manières &, fage dans fes difcours ; 

» craignant toute forte d’ambition , même 
>* celle de montrer de l’efprit »; il pouvoir 
cependant dire comme le Philofophe de 
.Terencc : Je fuis homme, & je ne crois pas 
qu’il y ait rien en moi d’étranger à l’hu- 
manité ; Homo fum , & nihil à me alienum 
puto.W n’en fut pas moins un grand Phi- 
lofophe , & digne de tenir un des premiers 
rangs parmi les Moralises modernes. 


Digitized by Goog! 



LABRUJERE. ijj 
Jean DELA Bruiere naquit en 
1644 dans un Village proche Dourdan, 
On ne dit point quelle étoit fa famille. 
Seulement on nous apprend qu’il def- 
cendoit d’un fameux Ligueur , lequel 
dans le temps des barricades de Paris , 
exerça la charge de Lieutenant Civil. 
Suivant lui , il appartient à un Geoffroc 
de la Bruiere , qui étoit un grand Sei- 
gneur , & qui fuivit Godefrâi de Bouillon 
à la Terre Sainte. Tout cela n’eft point 
fatisfaifant j & je fuis toujours plus fur- 
pris , que le favant Hiflorien de l’Acadé- 
mie Françoife ne nous ait pas mieux 
inftruit fur l’origine d’un Philofophe , 
dont la mémoire eft fi précieufe , lui qui 
devoit affurément la coiTnoître. On ne ' 
nous a pas même appris comment il fit 
fes études., s’il s’y diftingiia ; quels fil-' 
rent ceux qui prirent foin de fon éduca- 
tion ; enfin fi fa jeuneffe annonça ce qu’il 
devoit être un jour. On eft fâché , en li*- 
fent les Mémoires de fa vie , de ne rien 
trouver à cet égard. LaBruiere 
devient homme & grand homme , fans 
qu’on fâche comment il l’eft devenu. On 
diroit que c’étoit un Philofophe de l’an- 
tiquité la plus reculée. Il font gémir de:' 
cCette difette , & fe contenter du petit nonü- 
bre de faits fûrs qu’on nous a tranfmis. 

Tome lu y 
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Lorfqne ce Moralifte flit en âge de 
prendre un état , il acheta une Charge de 
T réforier de France à Caen. Mais à peine 
commençoit-il à l’exercer, que rilîuftre 
M. Bojfuet , Evêque de Meaux , qui le 
connoiffoit & l’eftimoit , l’engagea à en- 
feigner l’Hiftoire à feu M. le Duc. Notre 
Philofophe vint à Paris pour cela , & entra 
chez ce Prince. L’accueil qu’on lui fit, 
joint à ion earaftère nonchalant , l’ac- 
commoda fl fort , qu’il réfolut de n’en pas 
fortir , & de borner là fon élévation & fa 
fortune. De fon côté , le Prince , après 
avoir reçu de lui les inftruftions qu’il poii- 
voit en attendre , le fixa auprès de fa per- 
fonne en qualité d’Homme de Lettres , 
avec mille écus de penfion. Ce fut pour 
lui un grand revenu , & cette aifance l’en- 
fla un peu. On doit conjefturer de-là que 
notre Philofophe n’étoit pas né opulent. 
Ce changement influa fur fon Chraéfère. 
Quoique naturellement poli & modéré , il 
flit fenfible au luxe de fon appartement. 
L’étude éoervoit cependant cette fenfibili- 
té. Comme il favoit parfaitement le Grec , 
il s’occupa de la leûure des CaraUïns de 
Théophrajie. C’étoit un Philofophe qui 
vivcât du temps à'Arïfiote , & qui après 
avoir étudié les hommes toute la vie , fit 
à l’âge de 8o ans un Ouvrage fur leurs 
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mœurs & leurs caraÔères , qu’il publia 
fous le titre de Caraclhres. Ce Livre fit 
tant de plaifir à La Bruiere, qu’il 
crut devoir le tradiiir^en François. Il joi- 
gnit à cette tradudion des remarques fur 
les mœurs du fiècle où il vivoit ; & il pu- 
blia le tout en 1687 fous ce titre : 
CaraHeres de ThéopJirajie traduits du Grec , 
avec les cara^ïres ou les mœurs de ce jikcle. 
Peu d’Oiivrages ont eu un fuccès aufli 
rapide. La fimplicité de Théophrafte 
plut infiniment, & l’énergie de l’Auteur 
François fut généralement admirée. M. 
Ménage en porta ce jugement : » La 
» Bruiere, dit-il , peut paffer parmi 
» nous pour un Auteur d’une manière 
*>> nouvelle. Perfonne avant lui n’avoit 
» trouvé la force & la jufieffe d’expref- 
» fion qui fe rencontrent dan s fofl Livre. 
» Il dit en un mot ce qu’un* ne dit 
» pas aufli parfaitement en fix. Ce qui elt 
» encore beau chez lui , c’eft que nonobf- 
» tant la hardieflfe de fes expreflions , il 
» n’y en a point de fauflTes & qui ne ren- 
» dent très-heureufement fa penfée. Je 
» doute fort que cette manière d’écrire 
» foit fuivie. On trouve bien mieux font 
>> compte à fuivre le Ilyle efféminé. Il faut 
» avoir autant de génie que M. d e la 
>) B r U I E R E pour l’imiter , & cela eft 

V ij 
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y* bien difficile. Il eft merveilleux à attnr» 
Y> per le ridicule des hommes & à le dé* 
» velopper. Ses caraâères font un peu. 
» chargés, mais il? ne laiffent pas d’être 
» naturels (a) y>. Et l’ingénieux Auteur 
de l’Ouvrage fameux du Dofteur Matha-^ 
najîus (M. de Saint Hyacinthe') en porte 
ce jugement : » Le Livre de La Bruiere 
» eft le Livre le plus parfait & le plus utile 
» que Je connoifle ; je n’en excepte aucun.. 

Des ridicules & des vices 
Il découvre les artifices. 

Laides- traits d’un favant pinceau. 

L’art , l’élégance , la richelïè , 

La force , la délicatcfle , ‘ 

Sont le vrai compagnon du beau. * 

Fngageant Traité de Morale , 

- NoiNIg^ ni l’antiquité 

N’ont encor rien vu qui l'égale : 

La pure raâfon l’a diûé.. 

La Broiere enfeigne à connoîire 
. Ce qu’on eft & ce qu’on doit être j. 

Et cet ingénieux Auteur , 

Pour porter l’homme à la (àgeflê ,, 

Se fèrt d’abord avec adrefle 
De la malignité. du oœnr (b). 

0 • ^ 

ÇO Menapana , Totirerr , page rj 4 & fiiiv. 

. Bihliothèque mijonniê ^Toiae' II , gtcnûcxc 
tUçgag^e- 3^7 
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Malgré ces fufFrages , il faut avouer que 
notre Moralifte facrifie fouvent l’énergie 
au naturel. Il cherche auffi trop à mon- 
trer de l’efprit ; & cela n’çft poi«t du tout 
d’un Philofophe. On eft fâché de fentir 
ici l’Auteur. L’anonyme qui s’eft caché 
fous le nom de M. âc Vign&ul-MarvHle , 
foutient encore qu’on y décèle l’homme 
vain. Ce reproche eft fans doute très-» ^ 
grave envers un Sage , qui doit être ftir- 
tout exempt de cette foibleffe. Aufîi M* 
Cq/?e, qui a donné une édition de l’Ou- 
vrage de L A B R U I E R E , n’a rien ou<- 
blié pour l’en laver. A-t-il réuiîi ? C’eft 
ce que je crois devoir examiner. Comme 
cet examen concerne le çaraôère de 
notre Moralifte , il n’eft point étranger à 
fon hiftoire. D^iilleurs il eft utile pour 
la connoifîance de l’efprit humain , de fa- 
voir comment on peut bien peindre un 
ridicule , s’en moquer , & en être foi- 
même infefté. 

La BayiERE dit dans fes Carac~~ 
t'eres , qull defcend d’un Geoffroi de la 
Briùtre , qui ^it un grand Seigneur, &C. 
qui fui vit Godefroi- de Bouillon k la con- 
quête de la Terre Sainte. M. de Vigmult 
M(üville trouve dans cette déclaration 
une vanité révoîtante. Il^ convient bien 
que l’Auteur l’a faite d’une manière da^ 
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licate & fine ; mais il foutient que c’eft fe 
**" donner pour un Gentilhomme à louer , 
qui met enfeigne à fa porte , & qui aver- 
tit le fiè|j£ préfent & à venir de l’anti- 
quité de Ta nobleffe {a). M. Cojle répond 
à cela , que La Bruiere n’a parlé 
ainfi , que pour faire voir le ridicule de la 
prétention à la nobleffe il ne s’efl: re- 
préfenté jaloux de fa naiffance , que pour 
^ îe moqiier plus librement de ceux qui 
font effeélivement- attaqués de ce mal. 
Cette réponfe eff fans doute plus polie 
que fatisfaifante. Pour qu’on pût la rece- 
voir , il faudroit que notre Philofophe 
n’eût point parlé direélement de lui; car 
il y a toujours de la vanité à parler de foi ; 
& en fécond lieu , qu’en fe citant , il n’eût 
pas déclaré expreffcment qu’il étoit no- 
ble , mais qu’il l’eût fuppofé , pour don- 
ner à fon dlfcours ce ton de modeftie , 
qui convient , je ne dis pas feulement à un 
Philofophe , mais à une perfonne bien 
née. Un homme qui fait parade de fa no- 
bleffe , fous quelque prétexte'que ce foit, 
cft un homme orgueilleux oui ne mérite 
que de l’indifférence, poi*ne pa^ dire 
du mépris. Si nos aâions & nos écrits ne 

(«) Mélanges d’HiJlosre ^ de ïéittirtUHre , t^ttHeilUs far 
' ^ Vignenl-Marville. 
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décèlent point notre naiffance , il vaut 
mieux que tout le monde l’ignore. 

Avant que La Bruiere fût connu 
dans le monde , fa fortune étoit très-bor- 
née. Lorfqu’il devint opulent , il fut grand 
& magnifique. C’étoit là une vertu ; mais 
il ne falloit pas étaler fon fafie comme il 
l’a fait (a') ; & quoi qu’en dife M. Cojie , 
le reproche de M. de Vigneul- MarvilU à 
cet égard eft très-fondé. Ce critique ra- 
bat fort plaifamment cette petite vanité , 
par ces paroles : » Sans fuppofer d’anti- 
» chambre (LaBruiere parle beau- 
» coup de la fienne)on a voit une grande 
» commodité pour s’introduire foi-même 
» auprès de M. de la Brukre, avant qu’il 
» eût un appartement à l’Hôtel de *. . . 
» (Condé») il n’y avoit qu’une porte à 
» ouvrir & une chambre proche du Ciel , 
» féparée en deux par une légère tapifle- 
» rie ». Cela ne fait affurément point tort 
à La Bruiere; mais puifqu’il avoit 
jugé à propos de décrire fon appartement 
dans fon Livre , il auroit bien fait de parler 
de fon premier logement , pour éviter le 
jufte reproche d’avoir voulu paroître im- 
portant. 

, Après quelques autres cenfures de cette 

{À) Voyet le Chapitre VI des biens de la fortune 
4u Livre des Ctraüirti * . , 
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efpèce , M. ds Flgneut- MarvUU attaque 
l’Ouvrage propre de L a B r U i e r e ; 
& il y a dans fa critique de la mauvaife 
humeur , & fouvent peu de fuftefle. Orf 
|>eut voir là-deffus les réponfes de M. 
Cojle , à la fin du fécond volume des Ca^ 
raUerts de l’édition de 1733. 

Cependant le fuccès de cet Ouvrage 
fut fl grand, qu’on chercha par -tout à 
l’imiter. Il f«rut bientôt une foule de 
Livres portant ce même titre ; mais ce ne 
furent que de mauvaifes copies , qui ne 
fer virent qu’à relever celui de notre Mo- 
ralise. Dès - lors le Public eut les yeux 
fixés fur lui. Il l’élut lui-même membre 
de l’Académie Françoife ; mais cette élec- 
tion ne fut pas fitôt confirmée par cette 
illuftre Compagnie. Le grand Roi qui 
gouvernoit alors la France , & auquel 
les Lettres font fi redevables , s’étonna 
de cet oubli. Il n’en fallut’pas davantage 
pour procurer à LaBruieÎie la 
première place vacante. Il fut reçu le i ç 
Juin de l’année *693 , à la place de 
du la Chambre. 

C’étoit là la feule chofe qu’il pouvoit 
ambitionner. Content déformais de me- 
ner une vie tranquille , & dégoûté en. 
Phllofophe de toutes les futilités qui 
amufet^ le grand monde ^ il ne fonge» 
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plus qu’à jouir de lui-même & de fes 
amis. Pour écarter l’ennui que le défaut 
d’occupation auroit pu amener , il jetta 
fur le papier des idées particulières qu’il 
avoit lur le Quiétifme ; & il fongeoit à 
les mettre au jour , (<« ) lorfqu’il s’apper-, 
çut , étant à Paris en compagnie , qu’il de- 
venoit entièrement fourd , ^ns cependant 
reffentir aucune douleur. Il retourna fur 
le champ à Verfailles à l’Hôtel de Condé 
oii il avoit fon logement ; & quatre jours 
après cet accident , il eut une attaque 
d’apoplexie d’un quart d’heure qui le mit 
au tombeau. Il expira le iç> Mai 1696 , 
âgé de ans. 

Morale ou Doctrine de Lx B RU î ERS 
fur les Mœurs & les Caractères, 

Il n’y a point de maxime qui convienne 
mieux à tous les hommes , & qui leur foit 
plus utile , que celle qui nous fait con- 
noître notre imitilité dans le monde , quel- 
qu’élevé que nous y foyions , & quelque 
mérite que nous puiflions avoir , en nous 
apprenant qu’on ne s’appetçoit pas de 
notre exiftence lorfque nous mourons , & 
qu’il fe trouve un nombre infini de per» 

(«) Cet OuTtage a été publié en 1(99 par Mÿ 
SDi^tffÿfoas le titic' de fiir'le 

Tomt II. X ■ 
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formes pour nous remplacer. Auffi le fage jf 
qui voit le néant de toutes les grandeurs, 
ne cherche point à fe faire valoir. Il gué- ' 
rit de l’ambition par l’ambition même. Il, 
tend à de fi grandes chofes , qu’il méprifc 
ce qu’on appelle tréfors,pofte , fortune, 
faveur. Il ne voit rien dans de li foibles 
avantages > qui foit affez bon & affez fo- 
lide pour remplir fon cœur , & pour mé- 
riter fes foins & fes défirs. 11 a même be-* 
foin d’efforts pour ne pas trop les dédaU 
gner. Le feul bien capable de le tenter, 
eft cette forte de gloire , qui' devroit naî- 
tre de la vertu toute pure & tome fimplej 
mais les hommes ne l’accordent guères, 
& il s’en paffe. Il fe paye par fes mains 
de l’application qu’il a à fon devoir , par 
le plaifir qu’il fent à le faire ; & fe dé- 
fintéreffe fur les éloges, l’eftime & la re- 
connoiffance qui lui manquent quelque-» 
fois. Semblable à un cpuvréur , il ne 
cSierche ni à expofer fa yie , ni ne fe dé- 
tourné à la vue du péril. La mort efl; 
pour lui un inconvénient , & jamais un 
pbffacle. Il ne regarde dans fes amis que 
ia feule vertu , qui les attache à lui , fans 
aucun examen de leur bonne ou mau- 
ÿaife fortune. Il eft peu touché des chofe^ 
rares , mais il l’eft beaucoup de la vertu, 
il confüme f^ vie à ôbferver les hommes* 
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Le il ufe Tes efprits à en démêler les vices « 
& les ridicules pour les rendre meil- 
leurs. 11 ne prétend point ramener les * 
autres k fon goût & à Tes fentimens : il ' 
cherche feulement à penfer & à parler 
juûe. 

S’il croit devoir mettre au jour le 
fruit de fes veilles , il a foin de lire fon 
Ouvrage à ceux qui en favent affez pour 
le corriger & l’eftimer. Car il n’ignore 
pas que ne vouloir être 4ii confeillé ni 
corrigé , eft un pédantifme. Aufli reçoit- 
il avec une égale modeftie les éloges & 
la critique qu’on fait de fes produÔions, 
La même jufteffe d’efprlt , qui lui fait 
écrire de bonnes chofes , lui fait appré- 
hender qu’elles ne le foient pas affez 
pour mériter d’être lues. Sa docilité à 
l’égard des Juges de fes Ecrits , n’eft ce- 
pendant pas telle , qu’il adhère aveuglé- ' 
ment à tout ce qu’ils trouvent de repré- 
henfible. 11 n’y a point d’Ouvrage li ac- 
compli y qui ne fondît tout entier au mi- i 
lieu de la critique , fi fon Auteur vouloit : 
en croire tous les Cenfeurs , qui ôtent 
chacun l’endroit qui leur plaît le moins.- 
La règle pour juger d’un Livre de Mo- 
rale ou de. Littérature , eft de faire at- 
tention s’il élève l’efprit , & s’il infplre 
des. fentimens nobles ôc courageux. Son 

•Xij 
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but n’eft point d’excitér par fes Ouvra- 
ges , d’admiration ; parce que Tadmiration 
eft toujours le partage des fots ; les gens 
d’efprit admirent rarement , inais ils ap- 
prouvent. S’il écrit , il n’écrit pas feu- 
lement pour être entendu ; mais il tâche 
en écrivant de feire entendre de belles 
chofes. Son attention dans fon ftyle , eft 
que fa diftion foit pure , & que les ter- 
mes dont il fe fert , expriment des pen- 
fées nobles , vives, folides , & qui ren- 
ferment un très- beau fens. Enfin il n’a 
aucun égard au goût de fon fiècle ; mais 
il, tend à la perfeftion , & fait fe confoler 
fl- fes contemporains ne lui rendent pas 
juftice. Perl'uadé qu’il n’y a point au 
monde un fi pénible métier que de fe 
faire un grand nom , il renonce volon- 
tiers à ce glorieux avantage. Sans que 
fon ambition en fouffre , il fait fe paner 
des charges & des emplois , & il confent 
volontiers à demeure» tranquille chez lui » 
& à ne rien faire. Cela paroît blâmable 
aux yeux du vulgaire ; car très-peu de 
perfonnes ont affez de mérite pour jouer 
ce rôle avec dignité , ni aflbz de fond 
pour remplir le vuide du temps , fans ce 
qu’on appelle affaires. Il ne manque ce- 
pendant à l’oifiyeté du fage qu’un meil- 
leur nom } & que méditer , parler ^ lirç 
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& être tranquille , s’appellât travailler^ 
Dans la fociété , il eft uni, agréable-, 
fans prétention, ÿil s’entretient avec 
quelques perfonnes , il tâche bien moins à 
montrer de l’efprit , qu’à en faire trouver 
aux autres. En effet , celui qui eft content 
de foi & de fon efprit , l’eft toujours de 
vous parfaitement. Les hommes n’aiment 
point à vous admirer r ils veulent plaire. 
Ils ne Cherchent pas tant à être inftruits 
& même réjouis , qu’à être goûtés & 
applaudis ; & le plaifir le plus délicat efl 
de faire celui d’autrui. L’imagination ne 
domine ni dans fes converfatiOns , ni dans 
fes écritsj'parce que cette faculté de l’en- 
tendement ne produit fouvent que des 
idées vaines &c puériles , qui ne fervent 
point à perfeftionner le goût & à nous 
renijre meilleurs. Ceft le jugement qui 
doit produire nos penfées. Lorfqu’il pro- 
nonce fur quelque chofe, il dit modefle* 
•ment qu’elle eft bonne ou mauvaife , & les 
raifons pourquoi elle l’eft , au lieu de dé- 
cider d’un ton impérieux & qui emporte 
la preuve de ce qu’on avance ,ou qu’elle 
eft exécrable, OH qu’elle eft miraculeufe. 
Sur les queftions qu’on lui fait , il nie ou 
affirme fimplement , c’eft-à dire , oui ou 
non , & il mérite d’être cru. Son caraétère 
jure pour lui , donne créance à fes paro- 

X iij 
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les , & lui attire toute forte de confiance. 

Cependant avec de la vertu > de la ca- 
' pacite & une bonne conduite , on peut 
encore non-feulement ne pas plaire , mais 
aulîî être infupportable. Les manières 
que Ton néglige comme de petites cho- 
ies , font fouvent ce qui fait que les hom- 
mes décident de vous en bien ou en mal. 
C’eft donc une attention importante , 

, quoiqu’elle doive être légère, que de les 
avoir douces & polies pour prévenir les 
mauvais Jugemens. Il ne faut prefque 
rien pour être cru fier , incivil , mépri- 
fant , défobligeant ; il faut encore moins 
pour être eftimé tout le contraire. Vé- 
ritablement la politeffe n’infpire pas tou- 
jours la bonté , l’équité, la complaifance , 
la gratitude; mais^lle en donne les ap- 
parences , & fait paroître l’homme au- 
dehors , comme il devroit être intérieure- 
ment. Les manières polies donnent cours 
au mérite , & le rendent agréable. Il faut 
avoir des qualités bien éminentes pour 
fe foutenir fans la politefTe. On peut la 
définir une certaine attention à faire que 
par nos paroles & par nos manières , les 
autres foient contens de nous & d’eux- 
mêmes. C’eft par exemple une faute con- 
tre la politefle , que de louer immodéré- 
ment en préfence de ceux que vous faites 
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chanter ou toucher un infiniment , quel- 
qu’autre perfonne qui a ces mêmes talens ; 
comme devant ceux qui vous lifent leurs 
vers , un autre Poëte. ' 

A l’égard des louanges qu’on reçoit-; 
il y auroit une efpèce de férocité à re- 
Jetter toutes celles qu’on nous donne. Le 
fage <sft fenfible à toutes les louanges 
qui nous viennent des gens de bien , qui 
louent en nous fincèrement des choies 
louables. Il fupporte aufli les mauvais 
complimens , comme les mauvais carac- 
tères , parce qu’il fait qu’il doit y avoir 
•néceffairement dans le commerce des 
pièces d’or & de la monnoie. Le fot eft 
toujours prêt à fe fâcher & à croire qu’on 
fe moque de lui. Mais le fage , qui n’i- 
gnore pas que la moquerie eft indigence 
d’efprit , ne prend pas parde fi on rit dô 
lui , parce que ceux qui rient ainfi , font 
dans le monde ce que les fous font à la 
Cour , c’eft - à - dire fans conféquence. 
Dédaignant l’art de fe faire valoir , il fe 
donne pour ce qu’il efl. Il détefle la fî- 
neffe , qui eft l’occafion prochaine de la 
fourberie : de l’une à l’autre le pas eft 
gliffant : le menfonge feul en fait la dif- 
férence : fi on l’ajoute à la finefTq , c’eft 
fourberie. Avec des gens , qui par finefTe 
écoutent tout & parlent peu , il parle 

X iv 
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encore moins : ou s*il parle beaucoup , if 
dit peu de chofes. Dans plufieurs rencon* 
1res où la fortune eft intéreflee, la vérité 
& la (implicité font le meilleur manège 
du monde. 

Il faut fans doute s’obferver foigneu- 
fement pour fe comporter ainfi. Il y a 
des vices que nous ne devons à perfonne , 
que nous apportons en nailTant, &: que 
;nous fortifions par l’habitude : il y en a 
d autres que l’on contraâe & qui nous 
font étrangers. L’on eft né avec des 
mœurs faciles , de la complaifance , 
tout le défir de plaire ; mais par le trai- 
tement que Ton reçoit de ceux avec qui 
l’on vit , ou de qui l’on dépend , on eft 
bientôt jetté hors de fes mefures , & même 
de fon naturel. On a des chagrins , une 
.bile que l’on ne fe connoiflbit point : on 
fe voit une autre complexion : on eft enfin 
étonné de fe trouver dur & épineux. Tout 
eft étranger dans Thumeur, les mœurs ÔC 
les manières de la plupart des hommes.' 
Tel a vécu pendant toute fa vie chagrin , 
emporté , avare , rampant , fournis , la- 
borieux , intéreffé , qui étoit né gai ,pai- 
flble , parefleux , magnifique , d’un cou- 
rage ner , & éloigne de toute baflefle; 
Les befoins de la vie , la fituation où l’on 
^e trouve , la loi de la néceftité , forcent 
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I ïa nature , & y caufent ces grands chan- 

I gemens. Ainfi l’homme en particulier ne 

I peut fe définir : trop de chofes qui font 
hors de lui , l’altèrent , le changent , le 
bouleverfent. Il n’eft pas précifément ce 
I qu’il eft , ou ce qu’il paroît être. S’il entre • 

dans la fociété , il a beaucoup de peine à 
s’approcher fur les affaires , parce qu’en 
général les hommes font épineux fur les 
moindres intérêts , veulent tromper & 
n’être pas trompés , & mettent fort haut 
ce qui leur appartient , & très-bas ce qui 
appartient aux autres. A quelques - uns 
l’arrogance tient lieu de grandeur , l’in- 
humanité de fermeté , &: la fourberie 
d’efprit. Les fourbes croient aifément que* 
les autres le font : ils ne peuvent guères 
être trompés , & ils ne trômpent pas long- 
temps. On ne trompe point en bien. La 
fourberie ajoute la malice au menfonge. 

Autre vice naturel à l’efpèce humaine : 
c’eft qu’elle s’ouvre à de petites joies , 
fe laifle dominer par de petits chagrins.’ 
Rien n’eft plus inégal & moins fuivi que 
ce qui paffe en fi peu de temps dans le 
I cœur & dans l’efprit des hommes. Aufïi 

font-ils plus capabiesd’un grandeffort que 
d’une longue perfévérance. Leur pareffe 
ou leur inconftance leur fait perdre le fruit ' 
des meilleurs commencemens. Ils fe laif- 
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fent ibuvent devancer par d’autres , qiiï 
font partis après eux , & qui marchent len- . 
tement , mais conftamment. Ils favent 
encore mieux prendre des mefiires que 
les fuivre; réfoudre ce qu’il faut faire & 
ce qu’il faut dire « que faire ou dire ce 
qu’il faut. On fe propofe fermement dans 
une affaire qii’on négocie, de faire une cer- 
taine chofe; & enmite , ou par pafîion, 
ou par une intempérance de langue , ou 
dans la chaleur de l’entretien , c’en la pre- 
mière qui échappe. Dans les chofes qui 
font de leur devoir, ils agiffent molle- 
ment , & ils fe font un mérite ou plutôt 
une vanité de s’empreffer pour celles qui 
* leur font étrangères , & qui ne convien- 
nent ni à leur état , ni à leur caraûère. Ils 
s’ennuient des mêmes chofes qui les ont 
charmés dans leurs commencemens. Ils 
déferteroient la table des Dieux ; & le 
neâar avec le temps leur devient infipide. 
Ils n’héfitent pas de critiquer les chofes 
qui font parfaites , par vanité & par 
une mauvaife délicateffe. Enfin les hom- 
mes n’ont point de caradère , ou s’ils en 
ont, c’efl celurde n’en avoir aucun qui 
foit fiiivi., qui ne fe démente point, & 
oii ils foient reconnoiffables. Ils fouffrent 
beaucoup à être toujours les mêmes , à 
perfévérer dans la règle ou dans le défor* 
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c!re ; & s’ils fe délaffent quelquefois d’une 
vertu par une autre vertu , Ùs fe dégoûtent 
plus fouvent d’un vice par un autre vice. 
Ils ont des palfions contraires & des foi- 
bles qui fe contredifent. Il leur coûte 
moins de joindre les extrémités, que d’a- 
voir une conduite dont une partie naiffe 
de l’autre. Ennemis de la modération , 
ils outrent toutes chofes , les bonnes & 
les mauvaifes. Il faut aux enfan^des ver- 
ges &: la férule : il faut aux hommes faits 
une couronne , un fceptre , un mortier , 
des fourrures , des faifceaux , des timba- 
les , des hoquetons. La raifon & la juf- 
tice dénuées de tous leurs ornemens , ni 
ne perfuadent , ni n’intimident. L’homme 
qui eft efprit , fe mène par les yeux ÔC 
les oreilles. * 

Cependant la raifon tient de là vérité : 
elle eft une. L’on n’y arrive que par un 
chemin , & l’on s’en écarte par mille. 
L’étude de la fageffe a moins d’étendue 
que celle que l’on feroit des fots & des 
impertinens. C"eft aufîi à quoi doit s’atta- 
cher tout homme raifonnable. Dans le 
particulier , il eft aifé d’être tranquille 
vertueux. La chofe eft bien autrement 
difficile dans la fociété. On vient de voir 
ce que les hommes font. La meilleure rè- 
gle qu’on puiffe fuivre pour ^ivre avec 
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eux , eft celle-ci : Sachez précifément c© 
que vous pouvez attendre des hommes 
en général , & de chacun d’eux en par> 
ticulier, & jettez-vous enfuite dans le 
fonaierce du monde» 
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A près avoir développe les lîenS 
qui uniffent les hommes entr’eux, 
établi leurs droits réciproques , & décoiw 
vert les loix qui forment la Ibciété, il ref- 
toit à prefcrire les qualités , les vertus & 
les devoirs du chef de cette fociété, Jac» 

. qius Jofeph D u G U E T entreprit cette 
tâche, & fon travail a répondu à la gran- 
deur du fujet. Ce Légiilateur Moralifte 
■ naquit le 9 Décembre 1649 ^ Monibri-- 
Ü^on , petite Ville du Forez , près de Lyon. 
Son père étoit Avocat du Roi au Préfi- 
dial de cette Ville , & fa mère s’appe- 
loît' Margueritt Colombtt. Dès fa pre- 
mière jeuneffe , D y G U E T montra 
une pénétration & un jugement exquis,' 
Lfun & l’autre lui attirèrent des éloges,: 
auxquels fa mère , qui l’aimpit beaucoup , • 
étoit fur -tout très-fenfibîe, A Tâge dc« 
douze ans , ildonnà une preuve de fa ca-- 
pacité , qui furprit tout Iç monde. Il fai- ' 

* Vie de M. Dugutt t Prêtre d* /(• Congrê^e^ de 
. f Oratoire. Siyiiethique des Auteurs Eecléljajiiqucs d\l dix- 
fcpiièmc liècle , par M. Bufin , Tom. II. Sufflcment 
«M Diaionmaire de Mortri , axt, Duruet, SCS LcttZCS 
|t fcs autres 0«rra£es,. 
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Ibit alors fes Humanités dans le Collège 
dit lieu de fa naiÜ’ance , dirigé par les 
Prêtres de la Congrégation de l’Ora- 
toire. Pendant les vacances , comme il 
cherchoit quelques Livres d’amufement, 
il trouva à la campagne parmi ceux de 
fon père , l’Aftrée à' Honore d'C/rfé, Ro- 
man hiftorique , qui a fait à fon Auteur 
une grande réputation , 6c qu’on ne fit 
plus depuis long-temps. La ledure de ce 
Roman lui plut beaucoup, & il eftima que 
le plan de cet Ouvrage étoit affez beau 
pour mériter d’être fuivi. Sur le champ il 
réfolut de compofer dans le même goût 
une hiftoire de ce qu’il avoit appris des 
aventures particulières des familles de la m 
Ville de Montbrifon. L’exécution de ce 
projet ne languit point. En peu de temps 
notre Ecolier le remplit d’une manière 
bien fupérieure à ce qu’on pouvoir atten- 
dre d’un enfant de fon âge. Il le fentit lui- 
même ; 6c flatté de ce liiccès , il en fit 
part à fa mère. Madame Duguet écouta 
tranquillement la ledure d’une partie de 
cet Ouvrage ; mais loin de l’approuver , 
ni de faire connoître les mouvemens na- ^ 
tur||s de joie qu’une capacité fi rare dans 
un û peu avancé produifoit dans fon 
cœur, elle dit à fon fils d’un air férieux 
& affligé : Vous feriez bien malheureux,^ 
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non £ls , fl vous faiflez un fl mauvais 
ufage des talens que Dieu vous a don- 
nés ;& elle fit difcontinuer la leélure.Le 
jeune Auteur écouta fans murmurer cette 
remontrance , & ne penfa <^’à en profi- 
ter. Lorfqu’il fut feul , il jetta fon écrit au 
feu. Dès ce moment , après avoir renoncé 
pour jamais à la leâure des Romans , il fe 
livra tout entier à fes études. On s’ap- 
perçut aifément de. cette nouvelle aéfi- 
vité ; car il acheva fes Humanités , & fit 
fa Philofophie avec un fuccès que fes 
condifciples fes Maîtres .admirèrent 
également. 

Lorfqu’il eut fini fon cours de Philo- 
fophie, il demanda à fon père la permiC- 
fion d’entrer dans la . Congrégation de 
l’Oratoire , ce qu’il obtint. Il vint pour 
cet effet à Paris , afin d’être reçu dans la 
Maifon de l’inflitution , oii on l’accueillit 
d’autant plus gracieufement , que fon 
mérite y étoit connu. C’étoit vers la fin 
du mois de Septembre de l’année 
Notre jeune Philofophe trouva tant d’a- 
crémens dans cette Maifon , que quoique 
l’ufage ordinaire foit de n’y laiffer les 
Novices qu’une année , il obtint la per- 
mifîion d’y refter encore environ deux 
|ins. Il y reçut la Tonfure & les quatre 
prdres qu’on appelle Mineurs. On l’en- 


; 


Digitized by Google 



15 ^ D U G U E T, 
voya enfuite à Saumur, afin d’y faire udi 
cours de Théologie. Il comptoir après 
cela enfeigner les Humanités dans quek 
que claffe , fuivant l’ufage de fa Congré- 
gation : mai^n le jugea digne d’un em- 
ploi plus élevé. U fiit choifi pour aller pro- 
feffer à Troyes la Philofophie. Duguet 
étoit trop modefte pour ne point fouf. 
frir de cette diftinûion. Il Voulut fe dé- 
fendre de fe foumeitre à l’ordre qu’on lui 
prefcrivoit ; çe fut inutilement ; il fallut 
obéir; & l’exaftitude avec laquelle il 
remplit les fondions de fa Chaire , & les 
applaudiiTemens qu’il s’attira , firent voir 
que fes Supérieurs avoierit mieux ap- 

Ï )récié fa c^acité que lui-même. Malgré 
a délicateffe de fa fanté, il employoit 
une partie des nuits à compofer les 
cahiers qu’il diôoit à fes écoliers. Quoi- 
qu’écrits à la hâte , ces cahiers ne fe ref- 
lentoient ni de fes veilles, ni de la préci- 
pi|ation avec lacjuelle il les avoit com- 
pofés. La nettete , la juftefle & la foli- 
dité de fon efprit , fupplçoient à ce qui 
lui manqiioit du côté du temps. Ses Su- 
périeurs qui en connoiffoient l’étendue, 
ne craignirent point de lui donner une 
nouvelle occupation. On le chargea de 
faire les Dimanches & les Fêtes un Ca- 
téchifme fondé pour l’inflruâion de$ 

pauvres. 
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pauvres. On crut rendre un grand fervice 
aux pauvres en leur donnant un Caté- 
chifte aufii éclairé que DüGUET ; mais 
^événement fit voir qu‘ils pouvoient faire 
un meilleur choix. Tout ce qui fortoit 
de la bouche de notre Philofophe étoit fi 
beau, que les perfonnes les plus diftinguées 
accoururent pour l’entendrê. L’humble 
pauvreté en faifarit place à cette brillante 
multitude , fut reléguée aux portes de 
l’Eglife. D U G U E T repréienta à fes Su- 
périeurs cet inconvénient, & on fe ren- 
dit à fes raifons. 

Il entroit alors dans fa vingt -cinquième 
année. C’étoit l’âge convenable pour fe 
déterminer à recevoir les Ordres facrés. 
Réfolu de parvenir à la Prêtrife , il partit 
pour Paris au mois de Septembre 1674, 
afin de recevoir le Soiidiaconat. L’année 
fui vante , l’Evêque de Troyes l’ordonpa 
Diacre. Ce Prélat qui connoiflbit l’éten- 
due de fes lumières & de fes rares taiens , 
mit tout en oeuvre pour fe l’attacher. 
Notre Philofophe auroit peut-être cédé 
à fes follicitations ; mais les Supérieurs 
de l’Oratoire qui connoiflbient trop bien 
l’utilité qu’ils pouvoient en retirer eux- 
mêmes en l’employant dans leur Con- 
grégation , furent très-attentifs à ne pas 
le laifl'er aller. Afin dé faire cefler ces 
Tome II, Y 
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inftances, ils l’envoyèrent à leur Maifon ' 
d’Aiibervilllers , connue fous le nom de 
Notre-Dame des Vertus, & ne l’en re- 
tirèrent qu’au mois de Septembre de l’an- 
née 1677 , temps où il fut ordonné 
Prêtre. 

Il fit pendant le cours de cette année 
des leçons de Théologie Scholaftique 
dans la Maifon de Saint Magloire où il 
étoit. Et deux ans 'après il fut chargé 
d’y faire des Conférences publiques fur 
la Théologie politive , c’eft-à-dire , fur 
les difficultés qui peuvent fe trouver dans 
l’Ecriture Sainte touchant l’Hiftoire Ec- 
cléfiaflique. 

Ces Conférences furent très-fuivies ; 
& on y remarqua que des perfonnes 
très-éclairées venoient auffi s’y inftruire. 
La réputation de D u G u E T devint fi 
brillante , que M. Pinctu , Fondateur 
de l’InfHtution , qui s’étoit réfervé le 
droit de demander pour cette Maifon les 
• fujets qu’il eftimeroir le plus , voulut 
’ qu’il y vînt demeurer. Notre Philofophe 
obéit fans répugnance & fans plailir : ce 
’ font fes termes. L’accueil qu’on lui fit > 
' le confola du féjour de Saint Magloire. 

■ Il y mena une vie douce ck tranquille, fans 

■ ennui & fans dégoût. Les attentions qu’on 
avoit pdur lui , rendoient fa fituation en- 
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core plus déleftable ; & de fon côté il*^ 
tempéroit fa fupériorité fur les autres 
hommes , par une douceur , une affabi- 
lité & une modeftie qui gagnoient tous 
les coeurs. 

Tandis qu’il jouiflbit de cet heureux 
état , il s’éleva de grands troubles dans 
la Congrégation , au fiijet d’un plan d’é- 
tude qui profcrivoit la Philofophie de 
Defcarus , pour adopter exclufivement 
celle à'Ariftou , quoique cette dernière 
commençât à perdre fon crédit dans l’U- 
niverfité. D U G U E T prit part à ces 
querelles. Il eftimoit trop Dcjcartes , pour 
voir de fang froid la forte de mépris qu’on 
avoit pour fès principes philofophiques. 
Cela forma une efpèce d’altercation entre 
fes Supérieurs & lui , qui lui fit pren- 
dre le parti de fortii* de l’Oratoire. Au 
mois d’Oftobre de l’année 1683 il 
quitta rinftitution , & il abandonna ab- 
lolument la Congrégation le mois 
de Février de 1684. D’autres raifons 
puisantes fe joignirent fans doute à 
celle-ci , pour lui faire prendre cette ré- 
folution. Qn nous a bien fait connoître 
que la Philofophie de Defcarus n’étoit 
pas la feule caufe de fa fortie de l’Ora- 
toire ; mais on n’a pas jugé à propos de 
noiis en dire davantage. Il y a tout lieu 
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de croire que les affaires du temps in- 
fluèrent beaucoup fur fa démarche. Ce 
qui peut autorifer cette conjeâure , c’eft 
fa retraite à Bruxelles auprès du célèbre 
M. Arnaud^ avec qui il a toujours eu 
d’étroites liaifons. Il ne demeura cepen- 
dant pas long-temps dans cette Ville. Sa 
fanté ne s’accommodant pas à l’air de 
ce pays, il fut obligé de l’abandonner 
fur la hn de la même année. Il parle de 
ce départ de Flandres dans la trente-cin- 
quième lettre du neuvième volume de fes 
Lettres , & il y fait mention des bons of- 
fices qu’on s’étot empreffé de lui rendre. 
Sa reconnoiffance & fon humilité y font 
exprimées d’une manière fort vive. 

En quittant Bruxelles , notre Philo- 
fophe rencontra un Père de l’Oratoire 
qui étoit de fes an^s , lequel l’engagea à 
aller à Strasbourg. On le connoilfoit de 
réputation dans cette Ville , & on tâcha, 
de lui ténifl^ner l’eftime particulière 
qu'on faifoiTOe lui. M. ChamilU qui 
en étoit Gouverneur , fut fur-tout char- 
mé de fon arrivée. Comme Strasbourg 
étoit rempli de Luthériens , dont il défi- 
roit la converfion , il le pria de vouloir 
bien les inftruire. Du guet adhéra à 
fa prière. Il fît des Conférences publiques 
qui produifirent de grands biens. 
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Cette tâche que notre Philofophe s’é- 
toit volontairement impofée étant rem- 
plie , il fentit renaître en lui cette incli- 
nation pour Paris , qui fubjugue tint les 
Gens de Lettres. Il comprit que tous les 
agrémens qu’on peut trouver dans les 
Villes des Provinces, ne valent pas cet 
air tout philofophique , fi l’on peut par- 
ler ainfi , qu’on refpire d^sg^ Capitale 
du Royaume. Il vit clairement (|u’on ne 
vivoit qu’à Paris , & qu’on végetoit ail- 
leurs. Plein de cette idée , il prit le che- 
min de cette grande Ville. Ce n’étoit 
point pour y jouit d’aucun de ces plaifirs 
dont elle abonde , & que le Sage ignore ; 
mais pour exiiler dans tun endroit qui a 
toujours été la patrie adoptive des plus 
beaux génies de France. Aufli y vécut-il 
dans une fi grande retraite, qu’il y demeura 
inconnu meme à fes amis tes plus intimes. 
L’étude & la prière faifoient toute fon 
occupation comme toute fa confolation* 
Je fuis dans cet état , écrivoit-il à un de 
fes frères en ï686 ^par £a divine Frovi-^ 
dence , 6 * fen fuis bien aife par une grâce 
plus grande. QiJon me compte pour mort 
‘ ( ajoute -t- il) & pour enfevdi ^ & qu’on 
m’efface de la mémoire des vivons , je ne 
m’en plaindrai pas ; mais cm n ouvre point 
Us tombeaux^ je demande quon épargne 
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U mien. On l’ouvrit pourtant dès qii’oil 
fut oîi il étoit ; car tous les gens de bien 
vireot avec douleur que la lociété étoit 
privé» d’un membre fi eftimable. Parti- 
culièrement M. le Prélident de Menafs , 
qui avoit pour lui une grande vénération , 
le lollicita fi vivement ôc avec tant d’af- 
liduité d’accepter fa maifon pour retraite , 
que D U <jj|U e t vint enfin demeurer 
chez lui en 1690. Il fut reçu avec la plus 
grande difiinéHon ; & notre Philofophe , 
qui n’avoit de lui-même que les fentimens 
les plus humbles , n’y eut d’autre peine 
que celle de s’y voir toujours honoré & 
refpeélé. M. de Menars profita avec avi- 
dité de fes converfations jufqu’à fa mort, 
& fa veuve mit tout en oeuvre pour 
jouir du même avantage. Mais Dugüet 
crut pouvoir fe difpenlèr de fe rendre à 
fes follicitations. Il avoit tenu à fon époux 
ce qu’il avoit promis , &c il n’avoit point 
formé avec lui d’autre engagement vo- 
lontaire. Les charmes de la folitude s’of- 
frirent à fon efprit avec toutes fes dou- 
ceurs, & il ne put réfifier à un attrait û 
flatteur. 

Il fe retira donc en fon particulier, 
réfol U déformais de s’occuper à lire & à 
écrire, c’eft -à-dire, de n’avoir d’autre 
commerce qu’avec les morts. Le premier. 
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.. fruit de fon travail fut un Traite de la. 
pràre publique , qui parut en 1 707. M. de 
la Broue , Evêque de Mirepoix , l’ap- 
prouva » comme très-utile pour emre- 
» tenir clans le cœur des Prêtres de la 
» nouvelle loi , le feu facré que J. C. 

l’Evêque univerfel de nos âmes , cft 
» venu allumer fur la terre, &c. ♦♦ Et le 
favant Evêqtie de S. Pons , M. Ptrjin de 
Montgaillard., en 6t compliment à l’Au- 
teur par une lettre pleine d’éloges. Notre 
Philofophe le remercia par une belle ré- 
ponfe auffi polie que modefte; Le rang 
que vous tene^ dans ÜEglife , dit - il , l'c- 
xacie connoijjance que vous avt^ de fa doc- 
trine & de fon efprit , & l'expérience que 
vous ave^ par vous - même de ce. qui peut 
édifier & nourrir la piété , mettent votre 
témoignage au-deffus de beaucoup d'autres , 
qui ne réunifient pas comme vous L'auto- 
rité , le favoir & la vertu. J'ijpére que vos 
prières empêcheront qu'une approbation Ji 
glorieufe ne m enfle le cœur .^ 6 ’ que vous 
demandere:^ à Dieu qu'il augmente la per- 
' fiafLon oit je fuis , que perfonne n était 
plus indigne que moi d'écrire fur des ma- 
tières fi juin tes (a). 

Malgré les approbations Si les éloges 
qiiè les perfonnes les plus éclairées don- 

(4; Tome yill du Recueil de fes Lettres, 
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nèrent au Traité de la prière publique , cd 
Traité effuya deux critiques ; ou pour 
mieux dire , ces éloges & ces approba- 
tions fiifcitèrent ces -critiques ; car rien 
n'éveille tant l’envie que les louanges, 
La première , qui eft du fameux Dom 
Lami , de la Congrégation de S. Maiif , 
cft intitulée : Réjlcxions fur le Traité de 
la prière publique. Et tel eft le titre de la 
fécondé , attribuée à M. Papin , Prêtre 
de l’Eglife Anglicane : Sentimens criti- 
ques d'un Chanoine fur divers Traités de 
Morale , k l'Auteur de la Prière publique. 
Ce font deux brochures , dans l’une def* 
quelles ( c’eft celle de Dom Lami ) il y 
a du mal entendu , comme D u G u e T 
le fît voir dans une courte réponfe qu’il y 
oppofa. Quant à la fécondé , elle eft moins 
• une critique qu’une fatire violente. 

Notre Philofophecompofa encore dans 
fa retrait? un Traité fur les devoirs d’un 
]Evêque. Quelques amis en virent le ma- 
mifcrit , &; le firent imprimer à.Caen en 
1710, fans l’aveu de rAuteur. Il fit 
après cela un Traité des f crapules , de leurs 
■ eaufes , de leurs efpèces , de leurs fuites 
dangereufes , de leurs remèdes généraux' 
particuliers , pour Dom Dauxi , Prieur 
d’une Maifon de Bénédiélins. C’eft une 
réponfe à une Confullation de ce Reli- 
gieux, 
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peux. Il paroît qu’elle fut finie en 1713* 
mais elle ne vit le jour qu’en 1717. 

Tous ces Ouvrages acquirent à leur 
Auteur une réputation brillante. Elle 
parvint au Père Tellicr , Confcffeur du 
Roi. Ce Jéfiiite cherchoit alors un bon 
Ecrivain qui fût en état de répondre à 
une Differtation théologique , imprimée 
en 1714 fous ce titre : Témoignage de la 
vérité dans VEglife , ou Con examine quel 
ejl ce témoignage , tant en général quen 
particulier ^ au regard de la dernière Conjîi- 
tution^ &c. La con noiffance qu’il fit de 
notre Philofophe termina fes recherches. 
Il comprit qu’il ne pouvoit y avoir per- 
Ibnne plus capable que lui de réfuter cette 
Dififertation. Il voulut l’engager à entre- 
prendre ce travail; mais Duguet ne 
crut pas devoir entrer dans cette contro- 
verfe. Pour fe fouftraire aux follicita- 
tions du Père Tellicr , il fe retira dans le 
Piémont chez l’Abbé de l’Abbaye de Ta- 
mied , qui étoit fon ami. Il y arriva dans 
le temps que le Duc de Savoie projetoit 
avec cet Abbé un Ouvrage pour l’édu- 
cation du Prince fon fils , deftiné par fes 
Alliés à monter fur le Trône d’Efpagne , 
& que celui-ci étoit occupé à découvrir 
quelque habile homme pour l’exécuter, 
ll’arrivée deDuGUET le tira d’embarras. 

Toms IJ^ Z 
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Comme il connoiffoit l’étendue de fes 
lumières , il ne balança plus fur le choix 
qu’il devoir faire. Il en parla au Duc de 
Savoie. Ce Prince voulut voir Duguet ; 
& les converfations qu’il eut avec lui , 
répondirent à la haute idée qu’on lui 
avolt donnée de fon mérite. Notre Phi- 
lofophe commença à travailler dans l’Ab- 
baye même , oii il jouiffoit d’un grand 
loifir & de beaucoup de tranquillité. De 
retour à Paris en 1 7 1 5 , il acheva les deux 
premières parties de fon Ouvrage , les 
fît tranfcrire , & les envoya au Duc de 
Savoie. Il compofa les deux autres parties 
à Paris ; mais on ignore en quel temps 
elles furent achevées : car d’autres occu- 
pations interrompirent fon travail. La 
îeûure qu’il fît du fyflême de M. Nicole 
fur la grâce générale l’afFeûa fi fort , qu’il 
ne put réfifter au défir d’écrire fur cette 
matière. Ce fyftême lui parut fe rappro- 
cher un peu trop de la plupart des Tho- 
miftes modernes. Il voulut le faire voir 
au Public. A cette fin il compofa une Ré-> 
futation du Jyfiême de M. Nicole touchant 
la grâce univerfelle , qui fut imprimée en 
1716 , mais fur une copie fi déreélueufe, 
que l’Auteur n’y reconnut pas fon propre 
Ouvrage. 

. Duguet publia dans le mêmê 
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temps des Règles pour tïmdligince de VE^ 
criture Sainte. Ce Li’rre efliiya plufieurs 
critiques. M. Fourmont^ de l’Académie 
Royale desinfcriptions & Belles-Lettres, 
fut le premier agrefleur. Sa cenfure eft 
intitulée : Monaach , Ceinture de douleur ^ 
ou réfutation du Livre intitulé : Règles , 
&c. On ne fit aucune réponfe à cette 
cenfure ; & les adverfaires de notre Phi- 
lofophe, qui en furent peu contens , fon- 
gèrent à attaquer le Livre des Règles 
avec plus de fuccès. Les approbations & 
les éloges qu’on donna à cet Ouvrage 
ralentirent leur travail. Ils attendirent un 
temps plus calme pour difliller leur fiel. 
Dix ans s’écoulèrent fans qu’ils ofaffent 
fe montrer. Mais enfin en 1717 > un ano- 
nyme publia une critique févère , fous 
le titre de Réfutation des Règles pour H in- 
telligence des faintes Ecritures , dans la- 
quelle il prétend prouver que les princi- 
pes & les règles de celui qu’il attaque 
font faux ; défendre le fens littéral de. 
l’Hiftoirc & des Prophéties de l’Ancien 
Tellament , contre les atteintes qu’il fou- 
tient que fon ad ver faire lui donne perpé- 
tuellement, & établir des principes fixes 
contre ce qu’il appelle l’abus & l’excès des 
allégories. Duguet , naturellement en- 
nemi de toute conteftation, & qui d’ail- 
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leurs n’etoit pas dans une fitiiation conve- 
nable pour le défendre , ne répondit 
point. Seulement ilconfentit qu’un habile 
Théologien de fes amis le juftifiât. Ce 
Théologien publia donc dans la même 
année 1 7x7 un Ecrit intitulé : Lettre d’un , 
Prieur à un de fes amis , au fujet de la nou- 
velle Réfutation du Livre des Régies , &c. 

Peu de temps après , il joignit k cet 
Ecrit une expofition dés principes pour 
l’intelligence des Ecritures , tirés des 
Ouvrages de MM. Arnaud & Nicole , afin 
de faire voir que ces deux Savans raifon- 
noient très-différemment que l’Auteur 
anonyme de la Réfutation. Celui-ci 
oppofa à cette réponfe prefque dans le 
même temps , un nouvel Ouvrage en- 
core plus gros que le premier , intitulé : ' 

'Traité du fens littéral & du fens rnyf ique 
des Saintes Ecritures ^ félon la doctrine des 
Pères. Son but efl de faire voir Toppoli- 
lion chimérique dû fyflême de ceux qu’il 
appelle Figuriftes modernes, aux princi- 
pes de l’antiquité fur l’explication des 
Ecritures , & de montrer que ce fyf- 
tême eft conforme avec celui qu’il attri- 
bue à Origène, & qu’il prétend avoir été 
condamné par les Pères. 

Les ennemis de D u G u E T applau- 
dirent à cet Ouvrage, 6c décernèrent le 
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triomphe à l’anonyme. Cet Auteur enle- 
voit au Prieur , félon eux , l’argum-ent dé- 
cifif que lui fourniflbit là conformité de 
fes principes avec ceux des Pères. Celui-ci 
fe hâta de leur montrer que leur viftoire 
n’étoit rien moins qu’afliirée. Il publia 
en 17x9 quatre nouvelles Lettres , où il 
prouve que les efforts des adverfaires du 
Livre des Règles, fe tournent à l’avantage 
même de ce Livre , & que dans tout ce 
qu’on objefte à fon Auteur , il n’y a rieri 
ou qui ne foit formellement défavoué 
par lui , ou autorifé par les Pères ÔC les 
plus grands Dofteurs de l’Eglife. 

Pendant cette controverfè, notre Phi- 
lofophe compofa trois Ouvrages théolo- 
giques. Le premier parut en 17x 5 » fous 
le titre de Conduite d'une Dame chrétienne^ 
pour vivre faintement dans le monde ; le 
fécond en 17x7, fous celui de Réfutation 
d'un Ecrit , ou L'on tache de juflifier Vufurei 
& le troifième qu’il publia la même an- 
née , eft intitulé : Differtatidh théologiqne 
& dogmatique fur les exorcifmes & les au- 
tres cérémonies du baptême. Il fe difpofoit 
à en mettre plufieurs autres au jour ; mais 
il effuya des perfécutions qui troublèrent 
fa tranquillité » & empoifonnèrentle refte 
de fes jours. Les méchans ne font point 
gens d’efprit; mais ils connoiffent l’art de 
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calomnier , de tourmenter, & de perdre 
même un homme. D U G u E T éprouva 
toute la rigueur de leurs plus mauvais trai- 
temens. Il fut fouvent obligé de changer 
de demeure & de pays. On le vit fuccef- 
livement en Hollande , à Troyes , à Pa- 
ris , & à différens autres lieux ; & il con- 
ferva toujours le même efprit de douceur 
& de modération , la même foumiffion 
aux ordres de la Providence , la même 
beauté de génie. Son corps foulFroit plus 
que fon ame de tous fes mouvemens. 
Toutes ces fatigues l’alFoiblirent , & ies 
forces furent abfolument diflîpée^ en 
1733. Il mourut à Paris d’épuifeihent 
plus encore que de vieillefle''j le Diman- 
che 2 5 Odobre de cette année , âgé de 
quatre-vingt-trois ans , & fut inhumé le 
27 en l’Eglife Saint Médard. Son cercueil 
eft à côté de celui de M. Nicole. On y lit 
ces paroles gravées fur une plaque de 
plomb : Ici eft le corps de Jacques - Jofepk 
JDUGU ET ^Prêtre du Diocïfe de Lyon , 
né à Montbrifon le IX Décembre M. DC, 
X LIX, mort à Paris le XXV Octobre 
M. DCC. XXXIII. 

On trouva parmi fes papiers quelques 
Ouvrages que fes amis firent imprimer. 
Ce font des Traités théologiques, dont 
les uns ont pour objet l’explication des 



D U G U E T, 171 
vingt-cinq premiers chapitres d’Ifaïe & 
du fivre des Rois; lès autres, les princi- 
pes de la foi chrétienne , le Sacrement de 
l’Euchariftie , &c. Mais la découverte 
la plus précieufe qu’on fit dans les re- 
cherches de fes papiers , ce fut le Traite 
abfolument fini de rinftitution d’un Prin- 
ce. Ce Traité a été imprimé en 1740, & 
il a reçu les plus grands applaudiffemens. 
Jamais la politique n’a été traitée avec 
,tant de grandeur , de nobleffe Si de (bli- 
dité. L’Auteur donne les plus beaux prin- 
cipes pour former un gouvernement fia- 
ble & heureux , & pour rendre un Prince 
parfait. Son fiyle eft pur, vif, naturel & 
toujours foutenu ; les expreflions riches 
& fouvent fublimes. En un mot , c’efi 
une des plus belles produûions qui ait 
paru depuis la renaiflance des Lettres. 
On pourra en juger par l’analyfe fui- 
vante.i- . . 

Principes de Du GUE T fur l'art de 
■ gouyerner les ,hommes. 

Le plus grand bonheur qui piiilTe arri- 
ver aux hommes & aux Empires , eft 
d’être gouvernés par des Princes , qui 
joignent à une folide piété beaucoup de 
prudence , ôi une grande capacité pour 
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les conduire (<z). Un Prince véritable* 
ment digne de commander , eft un des 
plus précieux préfens que le Ciel puiffe 
faire à la terre (^). La nature , en le 
douant d’un heureux caraâère & de ces 
qualités rares, dont elle favorife quelques 
mortels, ne fuffit pas pour le former. H 
faut encore qu’une éducation excellente 
perfeâionne fes difpofitions. Les Princes 
font rarement inllruits de leurs devoirs , 
& les premières teintures d’une bonne 
éducation font bientôt effacées. Ils fe 
livrent au plaifir de régner , fans s’infor- 
mer des juftes bornes de leur autorité. 

L’orgueil, qui eft le venin fecret de la 
fouveraine puiftance, les porte à ne plus 
demander confeil , ou à ne le plus fuivre. 
Ils reçoivent fans précaution les 'erreurs 
de ceux qui les flattent. Ils deviennent 
indifférens pour la vérité, ou même fes 
ennemis. Ils s’accoutument à confondre 
la raifon & la juftice avec leurs volontés. 
Ils s’amolliffent par les délices, & ils aban- 
donnent à d’autres le poids de l’Etat &c 

( rt ) llli auttm qui veri pieiate prtditi bine vivunt , fi 
habent fcientiam regendi populos , nihil eji felicius rebus hu- 
tnanis quàmfi Deo miferante habenHt pottjlatem. S. Auguf- 
tin , de Civitate Dei , L. 5 , chap. 19. 

(b) Nu'lum cfi prt/îabilius & pulchrius Dei munus er^a 
fHonales qukm eaftus & fanHus & Deo Jimiltsmus Frineeps, 
ïUn. Paneg. Tra;. 
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des affaires. Ils fe bornent aux feules cho- 
fes qui ne demandent ni application ni 
travail. Ils ne veulent être inffruits que de 
ce qui ne trouble point leur repos. Ils 
croyent que tout eft bien gouverné , 
parce que tout ce qui les environne n’of- 
fre à leurs yeux qu’une image d’abondan- 
ce & de félicité. Ils penfent que tout leur 
eft dû, &: que leur magnificence & leur 
gloire font la fin de tout. Ils fe nourriffent 
des refpeûs excelfifs de ceux qui font 
comme en adoration devant eux. Ils fubf- 
tituent l’éclat & la pompe de la 1 oyautc à 
ce qu’elle a de véritable ôc de folide 
grandeur. Ils fuccombentainfifousla ma- 
jefté de l’augofte place qu’ils occupent , 
dont ils a’ont que l’appareil & la repré- 
fentation, faiis en avoir le fonds & la vé- 
rité. Ils vivent & meurent fansconnoître 
ni l’origine de leur pouvoir, ni fon ufage 
légitime , ni le compte qu’ils en doivent 
rendre. Ils font toute leur vie étrangers à 
leur propre Etat & à leurs Peuples , dont 
ils ont ignoré les befoins, négligé [le bon- 
heur, méprifé les gémiflemens; & pour 
ne s’être occupés que d’eux-mêmes & de 
leurs intérêts , ils ont toujours oublié ce 
qu’ils dévoient être. 

Cependant quand le Souverain com- 
pare ion élévation &: fa grandeur avec 
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lui-même , qu’il examine ce qu’elle a de 
réel par rapport à lui , il découvre aifé- 
ment que cette grandeur lui ell étran- 
gère , c’ell-à-dire qu’il n’en ell pas la 
fource , qu’elle lui eu feulement prêtée , 
& qu’elle lui eft comme appliquée par le 
dehors , fans pouvoir Jamais lui apparte- 
nir en propre ; parce que la fouveràineté 
dans fa fource n’appartient qu’à Dieu 
feul , qui eft elTentiellement le Seigneur 
du Ciel & de la Terre , & qui ne peut 
céder à un autre fon droit qu’en lui cé- 
dant la gloire de la divinité & le privi- 
lège de la création : ce qui efl; impoffible. 
^rAinfi le Prince fe trouve également 
fournis à Dieu avec tout le refte des 
hommes. Il eft comme le moindre d’en- 
tr’eux dépendant en tout de fon extrême 
puiflance ; & il éprouve qu’il demeure 
abfolument le même par rapport à fon 
être intérieur & véritable , quoiqu’il ait 
fur les autres une autorité qui ne con- 
.vient qu’à lui feul. Né avec les mêmes 
foibleffes qu’eux , il a eu dès fon enfance 
befoin des mêmes foins , & il aura une 
■fin commune. La fouveràineté ne donne 
par elle-même aucun avantage perfonnel 
d’efprit ou de corps. Elle n’eft point , 
cette fouveràineté , la même chofe que le 
mérite ; elle n’eft point inféparable de la 
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fageffe & de la vertu ; elle n’eft le remè- 
de d’aucun défaut ; elle fert au contraire 
fouvent à les multiplier & à les rendre 
publics. Et la grandeur qui élève le 
Souverain au deffus des hommes , le lalHe 
quelquefois fort au-deffous doiplufieurs 
de fes fujets , s’il n’eft élevé que par fa 
place , & s’il n’eft grand que par fon pou- 
voir. En vérité c’eft une chofe honteufe , 
& qui tient du prodige , qu’on foit le pre- 
mier par le rang , & après beaucoup d’au- 
tres par le mérite (a) ; car l’ordre naturel 
demande que ces deux fortes de préémi- 
nences foient unies, fie que la tête qui 
domine au relie du corps , foit le fiége 
de la raifon. Cela n’empêche pas que 
prefque tous les Souverains , de ce qu’ils 
font Rois, concluent qu’ils méritent de 
l’être, & qu’aucun de leurs fujets ne peut 
être plus fage qu’eux , puifqu’ils leur font 
tous fournis. Mais s’ils connoiflbient leurs 
devoirs & les dangers auxquels ils font 
expofés , ils conviendroient qu’il eft plus 
difficile d’être homme de mérite dans leur 
état, que dans celui de leurs moindres 
fujets. Je dis plus : une perfonne qui fe- 
roit le maître d’accepter ou de refufer la 
royauté , & à qui la Providence n’impo- 

{ a) Monffmofa rei , dit S. Bernard ,j^radiu fummus Ô* 
tnii/iüs inf inu!. De confidei. L. II. C. 7. 
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feroit pas la nécefîîté , foit par la naiflan- 
ce , ou par une voie auffi certaine que la 
naiflance , de monter fur le trône , feroit 
fort fage de mettre en délibération s’il y 
monteroit. Il feroit paroître un efprit 
plus gra§d & plus élevé que la grandeur 
même , ou pour parler plus jufte , que 
l’ambition qui la défire. 

On peut bien faire ces réflexions , lorf- 
qu’on n’eft encore que deftiné à la fouve- 
raineté, & reconnoître alors combien il 
elt difficile de gouverner une Nation. 
Mais on change de langage , lorfqivon 
tient les rênes du gouvernement. Les 
honneurs qu’on rend à cette place émi- 
nente , enivrent aifément celui qui l’oc- 
cupe. La tête tourne , & les flatteurs & 
les courtifans achèvent de lui faire per- 
dre l’efprit. Cependant c’efl une erreur 
très - groffière que de s’attribuer à foi- 
même un honneur qui n’eft du qu’à l’au- 
torité , & croire mériter tout ce que mé- 
rite fa place. Ce font deux chofes fort dif- 
férentes que fon caradère & fa perfonne. 
Tous les refpeds s’adreffent au premier , 
& aucun n’ett diredement pour le fécond. 
Car il y a des grandeurs naturelles , & il 
y en a d’autres d’inftitution. Les unes 
font des qualités réelles de l’efprit ou du 
cœur, telles que la prudence & la bonté. 
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Les autres font des dlftinâ^ions d’autorité 
& de rang , telle que la qualité de Roi ÔC 
de Prince. Il eft dii à toutes de l’honneur; 
mais il n’eft pas du à toutes de l’eRime. 
L’honneur & l’eftime s’uniffent, quand 
il s’agit des grandeurs naturelles ; mais 
l’honneur demeure féparé de l’eftime , 
quand il ne s’agit que des grandeurs d’inf- 
titution. Il eftjufte d’honorer l’autorité 
& d’y être fournis ; mais il n’eft pas jufte 
qu’un Prince exige l’eftime par le titre feul 
de l’autorité. Quand le Souverain aura des 
vertus eftimables, il méritera d’être efti- 
mé ; mais lorfqu’il fe contentera d’avoir 
de lUttorité , il ne lui fera dii que du ref- 
peft à fon pouvoir , & non de l’eftime. 

ï. Il eft donc néceffaire qu’un Prince 
qui a de la jufteffe d’efprit & du difcerne- 
ment, fépare bien l’honneur qu’on lui 
doit toujours , de celui qu’on peut lui re- 
fufer fans être iujufte ; & qu’il diftingue 
bien aulfi les moyens de fe faire rendre 
l’un , & ceux de mériter l’autre. II eft vrai 
^ qu’il eft plus aifé d’éblouir par une ma- 
gnificence qui ne coûte rien au Prince , 
mais feulement à fes fujets , que de fou- 
tenir par un mérite univeifel la majefté 
de la fouveraine puiffance. On met à la 
place de l’intérieur qui eft pauvre Sc 
miférable, un dehors chargé de clinquant 


Digitized by Google 


lyS D V G U E T. 
qu’on efpère qui le couvrira ; & l’on riibf- 
titue à la réalité une décoration qui trom- 
pe le Prince , mais qui ne trompe guères 
que lui. Quiconque eft véritablement 
digne de conduire les peuples , doit avoir 
honte de devoir fon autorité à ces foi- 
bles reffources ; & il doit avoir toujours 
préfente à l’efprit cette maxime d’un des 
plus grands Empereurs qu’ayent eu leà 
Romains : c’eft la vertu & le courage , 

& non la magnificence extérieure , qui 
donne du poids & de la dignité aux Sou- 
verains (a). 

II. Après s’être bien convaincu de l’é- 
tendue de fon autorité & de fes b«mes , 
un Prince doit tâcher de connoître les 
hommes qui lui font fournis, afin qu’il 
ne gouverne pas au hafard ; qu’il n’em- 
ploye à leur égard que la raifon & l’intel- 
ligence ; qu’il entre dans leurs véritables 
befoins ; qu’il fatisfafie leurs juftes incli- 
nations ; qu’il conferve ce qu’ils ont de 
bon , & qu’il s’oppofe à ce qu’ils ont 
d’injufie. Il eft encore obligé d’en faire 
une étude particulière , pour connoître ‘ 
leurs talens, leur mérite, leur capacité 
par rapport aux emplois. A la vérité , 

(4) Ktn muttum tiHl ad fiftpararum rectum attri 

& fcri:i depuiat.it diceiii ; iMl’ERIUil IN YIMUTE ESSE, 
NON IN DECORE. Alcx. SCV. 
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rien n’eft plus difficile à acquérir que 
cette connoiflance. Il arrive fouvent que 
l’homme de bien conferve quelque chofe 
qui bleffe , & qui ne donne pas de lui 
une idéç avantageufe. Un excellent efprit 
n’a pas toujours l’air auffi humble & 
auffi modefte qu’il le faudroit. Une vertu 
fincère eft quelquefois plus négligée & 
plus fimple que celle qui n’en a que 
l’apparence. Au contraire un mérite lii- 
perficiel peut être relevé par des ma- 
nières très-prévenantes ; & un homme 
ambitieux , intéreffé , entreprenant , peut 
cacher ce mauvais fonds fous des dehors 
qui feroient une partie du caraârère con- 
traire. Comment découvrir donc le mé- 
rite fous les apparences qui le cachent , 
& le vice fous une parure qui l’embel- 
lit? 

Rien n’eft plus capable de produire 
cet effet., qu’une étude férieufe de la Mo- 
rale, qui doit être comme la bafe de la 
fcience des Rois , & qui leur apprend ce 
que c’eft que l’homme. C’ell par elle 
qu’ils découvriront les motifs de leurs 
avions jufques dans leur principe ; pré- 
voiront ce qu’ils feront auffi iCirement 
que s’ils avoient affifté à leurs Confeils ; 
, lauront ménager avec une merveilleufe 
dextérité leurs efprits ; les conduiront 
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plus fïirement par leurs inclinations que 
par tous les autres moyens , & les pré- 
pareront par des vertus moins parfaites 
à d’autres plus éminentes. 

De cette connoiffance générale de 
l’homme , qui fait la première partie de 
la Morale , le Prince doit palTer à la con- 
noiffance de lui-même , qui en eft la fé- 
condé. Il doit defcendre dans fon propre 
cœur , pour en étudier tous les mouve- 
mcns , & pour connoître par cette étude 
tout ce qui ell capable de remuer les au- 
tres hommes ; car ils conviennent tous 
dans certaines chofes qui les intéreffent 
également , quoiqu’ils en faffent différens 
ulages, 6c qu’ils lé partagent cntr’eux par 
mille diverfités qui ne viennent point des 
principes , mais de l’application qu’ils en 
font. 

II peut juger par fa propre expérience 
que tous les hommes veulent être heu- 
reux ; que tous n’ont que ce deffein dans 
tout ce qu’ils font ; que tous ne s’unlffent 
que pour y réuflir plus facilement par le 
mutuel fecours qu’ils fe prêtent ; que 
c’eft par l’efpérance d’être plus fûrement 
& plus long-temps heureux , qu’ils fe 
foumettent a un Roi qui leur en procu- 
rera les moyens , & qui fera en état de 

lever 
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lever tous les obftacles que les particu- 
liers ne fauroient furmonter. 

Le Prince voit tout d’un coup les fuites 
de ces vérités fécondes. Il doit étudier en- 
fuite ce qu’il défire lui-même pour être 
heureux; ce quieft jufte dans les défirs , 
& ce qui ne l’eft pas ; ce qui eft poflible 
en cette vie , & ce qui eft réfervé pour 
l’autre'; & ce qu’il découvre en lui-même, 
il peut le conclure de fes fujets, même 
des plus petits , fans craindre de fe trom- 
per. 

Il eft encore un moyen de connoître 
les hommes ; c’^eft d’être attentif à tout 
ce qu’on voit & qu’on entend , & à y 
faire réflexion. Car tous les hommes ne 
peuvent pas toujours fe déguifer ni vivre 
dans la gêne. L’artifice eft moins perfé- 
vérant que le naturel; & quand un Prince 
a des yeux attentifs, il découvre enfin 
ce qui eft fimple & vrai , & le diftingue 
de ce qui étoit affeflé. Les pallions chan- 
gent, & en changeant elles fe trahilTenr. 
Il n’y a que le vrai qui foitégal. La vertu 
n’a qu’un vifage. Le mérite n’a point d’au- 
tre intérêt que d’être ifé qu’il eft , foit 
qu’on.le connoilTe ,ou qu’il demeure in- 
connu ; mais tout ce qui s’efforce de lui 
reffembler , eft trop inquiet pour lui tefi: 
fembter long-temps, 

TomcU, Aa 
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III. Le premier fruit qu’un Prince 
tire de la connoiflance des hommes , eft 
de fe précaiitionner contre les flatteurs. 
Ce font des hommes faux , qui donnent 
de grandes louanges à des afHons ou à 
des qualités qui n’en méritent aucunes ^ 
ou qui en méritent de plus modérées , & 
cela pour ufurper les bonnes grâces du - 
Souverain. Quoiqu’il y ait des flatteurs 
de toute efpèce ,ils fe réunifient pourtant 
tous à ce point : c’efi: de n’être jamais 
naturels. L’étude & l’afieftation préfi- 
dent dans tout ce qu’ils difent & dans 
tout ce qu’ils font. Le defiein de perfua- 
der qu’ils font pleins des fentimens qu’ils 
témoignent , prouve tout le contraire à 
quiconque connoît le fonds de l’homme. 
La fincérité s’exprime plus fimpl^ent. 
Elle s’en fie à elle-même , & elle fent 
bien qu’elle n’a pas befoin d’art. C’efi 
une marque de faufTeté que d’êire fi ap- 
pliqué à la couvrir. 

Il y a deux grands moyens d’écarter 
les flatteurs. Le premier eft de ne leur 
point donner rf^aite dans fon propre 
cœur, & de n’^re pas à foi- même fon 
premier flatteur 6c fon premier courtifan. 
Le plus dangereux de tous les flatteurs eft 
l’amour-propre , qui donne accès à tous 
lés autres. Le fécond- moyen , qui eft 
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fans doute le plus efficace , eft de témoi- 
gner un grand amour pour la vérité. 
Ainfi un Prince doit déclarer hautement 
qu’il n’aime que ce qui eft vrai ; qu’il ne 
trouve aucune beauté ni aucun agrément 
dans ce qui n’en a que l’apparence ; qu’il 
ne veut être trompé , s’il eft poffible , en 
quoi que ce foit ; & qu’on ne lui peut 
plaire qu’en lui parlant fur toutes fortes 
de fujets avec une exafte vérité. Une telle 
déclaration , renouvellée dans des occa- 
fions importantes , produit deux grands 
effets. Elle donne accès aux gens de bien , 
& met en fuite les impofteurs. Elle ouvre 
aux uns la demeure du Prince qui a déjà 
pour eux les oreilles ouvertes & le cœur 
tout difpofé , & elle en ferme les portes 
aux derniers que le Prince a profcrits 
comme fes ennemis. Les premiers font 
des amateurs de la vérité , & on les dif- 
tingue par les qualités fuivantes. 

Un ami de la vérité eft profondément 
fecret; il l’eft à toute épreuve & fans 
peine , fans avoir befoin pour cela de 
beaucoup de réflexions, & fans qu’il lut 
en colite pour fe retenir. II l’eft fans afl- 
feâer de le paroître. Il ne défire rien 
pour lui-même , & il eft univerfelleraent 
îans prétentions pour lui , pour fa fa- 
mille & pour fes amis. U eft toujours le 
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même. La faveur ne le change point. La 
confiance du Prince le laiffe dans la mê- 
me fituation où elle l’avoit trouvé , & il 
ne tâche pas de la conferver par d’autres 
voies que celles qui la lui ont fait méri- 
ter. Son défmtérefl'ement eJl fondé fur un 
défintéreffement fincère de toute charge 
& de tout emploi. Il les craint comme 
ordinairement funeftes à la vertu , com- 
me environnés de périls , comme des 
occafions de beaucoup de fautes. Ce n’eft 
point par une diilimulation étudiée , mais 
par conlcience & par lumière , qu’il les 
évite. Ce n’eft point dans le defl'ein d’ob- 
tenir plus, qu’il refufe moins. Ce n’eft 
point un appas, une amorce, que fa mo- 
deftie , pour éblouir le Prince. C’eft une 
vertu fincère , ennemie de l’artifice , & 
que le temps découvre fans la pouvoir 
affoiblir. 

Il eft très- difficile de trouver à la Cour 
d’un Roi des hommes de cette trempe; 
mais il l’eft encore plus de les voir s’y 
maintenir. Ils font en butte à tant d’en- 
vieux , qu’il eft prefqu’impoffible qu’ils 
ne fuccombent. Ces gens-Ià les deffer- 
vent fans ceffe auprès du Prince. Ils font 
entendre tout ce qu’ils veulent ;& par leiu* 
manège fourd & leurs noires calomnies , 
ils pouffient leur patience à bout. Qe. 
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qu’un Roi doit fans doute avoir le plus 
à cœur , c’eft de connoître bien ces mau- 
vais fujets , & de les chafler. On les con- 
noît par ces manières. 

Un calomniateur eft un accufateur fe- 
cret , qui craint la lumière & les preuves ; 
qui veut être cru fur fa parole ou fur celle 
de fes complices ; qui défire de fermer à 
l’innocence tout accès anprès du Prince , 
& de lui ôter tout moyen de fe jullifier ; 
qui foiihaite que l’accufé ignore le crime 
qu’on lui impute ; qui confeille les voies 
les plus courtes & les plus abrégées pour 
le punir ; qui élude , autant qu’il peut , 
les Tribunaux ordinaires , où tout fe 
palfe dans les règles ;-qui tranfporte à un 
leul homme , qu’il a pris foin de repré- 
fenter au Prince comme le feul en qui il 
pulfle prendre confiance , la difcuffion 
l’exécution de tout ce qu’il veut rendre 
fufpeft , & qui s’applique uniquement à 
empêcher que par des voies publiques ou 
fecrettes le Souverain ne vienne à con- 
noître qui eft le coupable , ou des accu- 
fés , ou de l’accufateur. 

Quand un Souverain a le bonheur de 
n’admettre auprès de lui que des perfon- 
nes vraies, il eft afuiré de vivre heureux 
& tranquille , & de régner fur le cœur de 
fes fujets ; forte d empire qui peut fair^ 
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fa véritable félicité. Pour fe la procurer » 
il doit être bienfaifant & libéral. L’Em- 
pereur Tite avoit pour maxime de tîe 
renvoyer perfonne mécontent; d’obliger 
tout le monde , ou par des effets , ou par 
des manières qui en tinflent lieu ; de don- 
ner quand il le pouvoit, & de promettre 
quand il ne pouvoit que cela. En un 
mot , il étoit fans cefle attentif à accorder 
quelque bienfait. Un jour faifant rétle- 
xion qu’il n’avoit fait plaifir à perfonne : 
mes amis , dit-il , j’ai perdu cette journée : 
Amici dïtmpirdïdi («). Belle parole qui 
revient à ceci : J’ai eu aujourd’hui le 
malheur de ne vivre que pour moi ; 
j’ai demeuré dans la condition d’un fim- 
ple particulier ; & je n’ai rien fait qui 
loit digne de ma place & de mon éléva- 
tion. 

Deux qualités peut-être encore pins 
effentielles à un Souverain , c’eff: d’être 
fincère & fidèle à fa parole. Car ce feroit 
en vain qu’un Prince fe piqueroit de cou- 
rage , d’élévation ôc de grandeur d’ame , 
s’il ne regardoit pas la fincérité comme 
une vertu inféparable de ces grandes qua- 
lités , rien n’étant plus lâche , plus bas , 
ni plus petit que le menfonge , & que 
l’indigne ufage qu’en fait l’artifice , & s’il 

* (« ) C. VllI. 
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favorifolt le parjure en manquant à fa pa- 
role, 

De-Ià il fuit qu’un Prince doit être en- 
nemi de la dimmulation , qu’il ne doit 
point confondre avec la prudence & le 
îecret. On entend ici par di/fimulation , 
une chofe fauffe , contraire à notre pen- 
fée & à nos deffeins. C’eft une conduite 
extérieure , démentie par nos véritables 
fentimens. C’eft une application à per- 
fiiader aux antres le contraire de ce qu’il 
veut faire. Une telle diffimulation eft un 
crime dans tous les hommes, & elle eft 
encore plus inexcufable dans un Prince , 
qui étant libre & le maître , eft moins ex- 
pofé que les particuliers à cette honteufe 
lâcheté. 

Enfin le Souverain doit être doué de 
toutes les qualités morales qui forment 
l’homme vertueux , telles que l’égalité , 
la tranquillité, Ta ffabilité, & particulié- 
rement la dignité. 

IV. Quant à fes devoirs, le premier 
cft de rendre la juftice. En etfet, c’eft la 
même chofe d’être Foi & d’être Juge, 
Le Trône eft un Tribunal , & la foiive- 
raine autorité eft un pouvoir fuprême de 
rendre la juftice , c’eft*à-dire , de confer- 
ver l’ordre ; car juftice &: ordre font fyno- 
nimes. Et l’ordre cdnfifte en ce qye l’éga- 
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lité foit gardée, & que la force ne tîenné 
pas lieu de loi; que ce qui eft à l’un ne foit 
pas expolé à la violence d’un autre; que 
les liens communs de la focieté ne foient 
pas rompus ; qu’aucun intérêt particulier 
ne foit préféré au bien public ; que l’arti- 
fice & la fraude ne prévalent jamais fur 
l’innocence & la fimplicité ; que tout foit 
en paix fous la proteftion des loix , & que 
le plus foible d’entre les citoyens foit mis 
en fureté par l’autorité publique. Ainfi le 
Souverain doit maintenir cette juflice , fe 
déclarer ennemi de quiconque en eft en- 
nemi ; prêter aux loix toute rautorité 
qu’il a reçue pour elles ; & employer 
l’épée que Dieu lui a mife en main, con- 
tre ceux que le refpeû & la crainte n’au- 
ront pu retenir. 

Le fécond devoir d’un Roi eft d’em- 
ployer tous les moyens légitimes pour 
remplir fes Etats de biens & de richefles. 
Ces moyens font de protéger ragricultu- 
re ; de faciliter la nourriture des trou- 
peaux ; de favorifer le commerce du de- 
dans & du dehors; d’établir des manu- 
faftures, & d’occuper tout le monde à 
des travaux utiles. 

Infpirer à fes fujets l’amour de toutes 
les vertus , dont dépend le bien de 
l’Etat , voilà le troiüème devoir du 

Souverain. 


Digitized by Google 


D V G V E T. 

Souveraîn. Car s’il bornoit les foins à 
remplir fes Etats de biens & de richef- 
fes , fans penfer à rendre fes fujets dIus 
vertueux & plus Juftes , il aiiroit^es 
vues audi limitées que le petit peuple y ■ 
qui ne s’intérelTe à aucun autre foin de 
l’Etat , qu’à celui de l’abondance. 11 ne 
feroit que fervir de Miniftre à la cupidité 
des hommes , & il négligeroit la dn prin- 
cipale du gouvernement , en laiflànt périr 
les mœurs , & contribuant même à les 
corrompre par les richefles , au lieu de 
travailler à les rendre plus innocentes 5e 
plus pures, 

. Les vertus dont il eft ici queliion » 
font celles qui fervent de bafe à un Etat 
bien réglé , dont les Païens ont connu la 
néceffité , & dont les Grecs & les Ro- 
mains ont donné de grands exemples. Ces 
vertus font le conleil , la fageife , la 
confpiration pour le bien public , le dé- 
iilitéreirement particulier , l’obéilTance 
aux loix 5c à l’autorité légitime , la pa- 
tience dans le travail , la fermeté dans 
les réfolutions , le courage 5c la valeur > 
& plus que tout cela , l’amour de l’éga- 
lité , 5c l’éloignement de toute ambition. ■ 
Chaque citoyen Romain fe regardoit 
comme une partie de la République , qui 
devoit fe rapporter au tout, qui lui de- , 
Tome lit B b 
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voit Tes biens , fa liberté , fa vie « qui 
devoit être prêt à lui facrifier fes intérêts 
les p^s chers , & qui ne pouvoit trouver 
ni (Mùreté , ni fa gloire , que dans celles 
de TEtat. 

• De>là cette confpiration générale au 
bien public ; ce fecours mutuel que tous 
les citoyens fe prêtoient ; cette follici- 
tude pour le falut de la République ; cet 
intérêt que le peuple prenoit aux déli> 
bérations & aux confeils ; cette applica- • 
tion qu*avoient les fimples particuliers à 
découvrir ce qui pouvoit contribuer au > 
bien de l’Etat ; cet efprit de fageile ôc de ’ 
poUtique, dont les artifans même étoient ’ 
capables. 

De-là l’amour de chaque citoyen pour 
fes frères ; la joie d’en avoir délivré quel- • 
qu’un dans un combat ; la difpoûtion à 
s’entr’alliller dans un péril commun ; la^ 
fenfibilité pour le bien ou le mal des plus ' 
petits & des plus foibles d’entre le peuple ; ' 
lahpnte.ôc la douleur.de n’avoir pu arra- ; 
cher des mains de l’ennemi un citoyen 
emmené captif ; le courage & la valeur • 
pour fervir de bouclier à fes compagnons, 
& avec eux à tout l’Etat.. 

De-Ià enfin l’attention à bien choifir 
les Généraux pour la guerre , & les Ma- 
gUlrats pour la. jufiice ; l’intérêt qu’on-^ 
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prenoit à leur gloire & à leurs fuccès ; 
la reconnoiffance ‘qu’on avoir de leurs 
fervices , l’honneur qu’on rendoit à leuc 
perfonne & à leurs vertus. 

Rien n’eft. fans doute plus important 
que de rendre aimables ces anciennes.ver- 
tus ; ÔC un Souverain ne doit négliger 
9VtcLins moyens à eette fin. Voici ceux 
qu’il peut employer. 

1 . Louez ces vertus , pour en foire naî- 

tre l’amour ; & fervez- vous de cet attrait , 
pour élever le courage de plufi'eurs au-» 
deffiis des fentimens bas &c intéreffés , qui 
les tiennent courbés vers la terre re- 
pliés fur eux-mêmes. ' •• 

2. Témoignez au contraire un grand 
mépris de toutes les paflions, qui n’ont 
pour objet que les fens. 

3. EIoignez.de tous les emplois ceux 
qui font (ans générofité & fans noblefle, 
& qui ne font occupés que d’eux- mêmes 
& de leurs familles. 

4. Diftinguez dans tous les états & 
dans toutes’ les conditions , ceux qui ont 
donné quelques preuves de leur zèle pour 

. le bien public.’ ' 

■3. Marquez dans toutes les occafions , 
de la haine pour la dépenfe & le luxe j 
& de l’amour pour la frugalité ôc la fimr 
plicité* 

Bb iî , 
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; 6 . N’ayez aucune conlidération poiiîf 
les richefles ; 'condamnez l’empreffement 
à- Iss acquérir; & faites connoître que 
toutes celles qui font acquifes en peu de 

temps ,î vous* font fufpedes. ; ■ - 

- 7. Faites un. grand état de la probité ^ 

de rhonn^ûr& de là fidélité; & répan- 
dez une ^nde ignominie fur les vices 
oppofés. • 

- 8. Ayez une attention perfévérante à 

protéger . la vertu , à récompenfer le mé- 
rite ,& à punir le vice. ‘ • 

j. 9. Et donnez vous-même par- votre 
conduite , un exemple qui foit plus effi- 
cace que les récompenfés & les châti-j 

mens. ^ . 

L’attention à récompenfer le mentô 
& à punir le vice , fuffiroit feule pour 
bien régner ; parce que ce feul devoir 
renferme tous les autres ; qu’il fuppofe 
dans le Prince toutes les grandes qualités , 
& qu’il eft la fource de toutes les vertus 
qui peuvent mettre une Nation au- deffus 
des autres, & qui font la fin du gouver-* 

nement. . , r ■ * 

Il y a fans contredit plolieurs fortes 

de mérité ; mais aucun ne doit être plus 
précieux à un Souverain , que celui des 
Savans & des Gens de Lettres. Rien ne 
^it tant d’honneur à une Nation , que ie^ 
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Sciences , les Lettres & les Arts > &: la 
réputation d’avoir beaucoup de perfon- 
nes qui y excellent. C’cft même en cela 
que conlifte fon principal mérite : car 
fans cet avantage elle n’en a prefque au- 
cun fur les peuples barbares ^ qui peu- 
vent l’égaler en multitude , en forces & 
en rieheffes ; mais qui font autant infé- 
rieurs à un peuple inftruit 8c favant, que 
le corps eft inférieur à l’efprit. 

D’ailleurs la gloire de la Nation re- 
jaillit fur le Prince qui la conduit. Tout 
ce qu’il y a de lumière & de fagclîc dans 
un Etat lui devient propre, comme fai- 
fant partie du bien public qui lui c(l con- 
fié; & quand il fait connoître 8c eftimer 
•un tréfor d’un fi grand prix ^ il s’attire 
radmiration & l’amour de toutes les per- 
fonnes qui aiment les Lettres , & qui font 
par conféquent les difpenfateurs de la 
gloire & de cette efpèce d’immortalité , 
que la reconnoijfance ôc les ouvrages 
d’efprlt peuvent donner. 

Cette gloire n’eft pas même borrtée 
à fes feuls Etats. Elle s’étend aiiflî loin 
que les fciences : elle pénètre où elles 
ont pénétré : elle lui foumet parmi les 
#itrangers tous ceux qui le regardent 
comme le protefteur de ce qu’ils aiment : 
elle lui conferve parmi les peuples eu- 

Bb iij 
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Demis , un grand nombre de ferviteurs 
zélés , capables , quand ils ont du crédit , 
de porter leurs citoyens à la paix , & de 
leur infpirer pour ce Prince le même ref^ 
peft dont ils font pénétrés. 

^ On vient de toutes parts dans un 
Koyaume où Ion peut apprendre. On y 
iejourne avec plailir & avec fruit. On 
rapporte en différens pays ce qu’on y a 
vu ; les perfonnes favantes qu’on y a 
'.connues; 'les fecours qu’on y a reçus 
pour toutes fortes de connoiiTances. On 
parle dans toutes les Nations du mérite 
accompli du Prince, de fon difcerne- 
ment, de fon goût exquis pour toutes 
les belles chofes; de la proteéHon qu’il 
4onne aux Lettres ; de fa bonté pour 
ious ceux qui fe diftiiiguent par le fa^ 
jvoir.; du bonheur du peuple 'qu’il con- 
duit avec tant de fagefle » & qui devient 
tous les jours par fes foins plus parfait Ôc 
^lus éclairé.. 

On paffe même jufqu’à confidérer le 
fïeuple comme, devant fervir de modèle 
yaux autres., On tâche d’imiter ce qui s’y 
pratique : on le confulte : on le prend 
pour juge ; on différé dans lesoccafions 
importantes à fe déterminer , qu’on ail 
vu le parti qu’il prendra. On étudie fes 
maximes, fon attachement aux anciennes 

.. < i 
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loix , fes fages précautions pour ne point 
laiffer établir un nouveau joug fur les 
confciences. On regfirde , avec raifon , le 
grand nombre de perfonnes fa vantes dont 
fon Royaume eft pléin , comme le ferme 
appui de la vérité & de la Religion ; &C 
l’on eft beaucoup plus touché de leurs 
fentimens, que de ceux de plufieurs Na- 
tions , oii l’on fait que l’ignorance do- 
mine. 

Enfin en s’élevant ainfi par degrés à 
une vertu toujours plus pure & plus par- 
faite , le Prince fe rend attentif 6c docile 
à la raifon , & le devient par là à la Re-; 
ligion & à la foi , qui commandent les 
mêmes chofes que»les vertus purement 
humaines , mais en propofant de plus 
grands motifs 6c de plus dignes récom- 
penfes. 
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R Ien n’eft plus important en m<3- 
rale , c^iie de favoir juger des Re- 
; ligioos qui font établies dans le monde , 
'de- pouvoir fixer fon jugement touchant 
'les matières problématiques , & d’etre 
• en état de fe déterminer lur le parti qu^il 
: convient de prendre pour mener une vte 
-tranquille. Il faut pour cela cormoître ta 
• Religion naturelle, qui forme la bafe des 
.autres Religions. jMais y a-.t-il véritable- 
^ment iwe ReKgion naturelle ? Et qu’eR- 
ce que cette Religion ? Deux grandes 
■queftions auxquelles il eR très-difficile 
de repondre. Quelle chaîne de principes 
.en effet pour bâtir un fyftême , qui ren- 
‘ferme le culte que l’homme doit à l’Etre . 
ifiiprêroe ! Remonter à l’exiftence d’un 
-Créateur ; faire voir combien finteh- 
•ligence de cet Etre eft fupérieure à 
‘.celle des hommes; déduire de-Ià l’itT- 

■ * Préface de la fixicme editioix Angloîfe de PJ£- 

hanche de U Eeh^ien naturelle. ÉibtUilùcjue Britannique-, 
Tom. U. Mémoires pour fervir à l'MiJioire des Hommes. 
lUuJlrcs , par le P. Niçeron , Tom. 41. DiSionnai^a 
bijiori^ue ^ enti^jue de M. Ch^t'-ffepie ^ ait. 

TQN. iiçs, Ouvrqges^ 
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duftrie que ce même Etre leur a donnée 
pour vivre fans incommodité , en for- 
mant des fociéiés qui fe procurent les fe- 
cours néceffaires à leur confervation ; 
continuer ainfi jiifqu’à leur faire décou- 
vrir tout ce qui eft utile , d’abord à cha- 
que famille , enfuite aux fociétés, & en- 
fin fceller l’union des unes & des autres 
d’un fceau qui foit refpeftable à tout le 
monde , celui de la Divinité: voilà l’idée 
du plan de la Religion naturelle. 11 n’y 
avoit fans doute qu’un pulffant oénie qui 
put la concevoir & la mettre à exécu- 
tion. Tel étoit celui du Philofophe nom- 
mé Guillaume WOLLASTON, né le 
a6 Mars 1650 à Coton-Clauford , dans 
le C 5 mté de Stafford , d’une famille très- 
ancienne & très-diftinguée. Son père n’en 
étoit pas pour cela plus richerSa fortune 
étoit même fort bornée. L’éducation du 
jeune Wollaston fe reffentit de 
cette médiocrité. Ce ne fut qu’à l’âge de 
dix ans que fes parens fongèrent férieu- 
fement à le faire étudier. Ils l’envoyè- 
rent à une école qu’on venoit de fonder 
à Shenton , petit endroit oit ils faifoient 
leur réfidence. 

Le Maître de cette école lui apprit 
dans l’efpace de deux ans tout.ee qu’il 
favoit. Notre écolier alla enfuite au Colr 
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lége de Lichfield ( c’eft une Ville du 
Comté de StjrfFord ) oii il trouva un Pro- 
feffeur véritablement doôe. Aufîi avoit- 
il beaucoup d’écoliers , parmi lefquels il 
y en avoit plufieurs qui lui étoient fin- 
cèrement attachés. Le jeune Wo LL AS- 
TON fut bientôt de ce nombre. Cet at- 
tachement devint même fi intime , que 
ce Profeffeur ayant été expulfé par les 
Magiftrats , à caufe d’une grande que- 
relle qu’il y eut au Collège , il ne voulut 
point l’abandonner. Il le fuivit dans lé 
lieu où il fe retira. Prefque tous fes ca-* 
marades fuivirent ce généreux exemple. 
iWo LL ASTON refta avec luipendairt 
trois ans que dura fa retraite. Ce fpeda- 
cle touchant de l’amitié^ confiante d’un 
enfant envers fon Maître , contribua beau- 
coup à infpirer aux Magiflrats d’autres 
fentimens que ceux qu’ils avoient eus 
jufques-là a fon égard. Ils le rappellè- 
rent , & fon zélé difciple le fuivit au Col- 
lège. Il y continua fes études , qiii finirent 
en 1674, c’eft- à-dire un an après lé 
rappel du Profefleur. - ' 

‘ Le 18 Juin de la même année, notre 
jeune Philofophe fe fit immatriculer dans 
le Collège de Lidney à Cambridge. Ce 
ne fut pas fans difficulté qu’il y parvint. 
Il fortoit d’une école de campagne, & U 
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n’avoit ni proteâeurs ni amis , point <îô 
fecours d’ailleurs , foit en Hvres , foit en 
confeil. Son mérite feul pouvoit parler 
pour lui ; mais ce mérite étoit ofFufqué 
par une timidité infurmontable , & par 
une averfion naturelle pour le bruit & 
les nianéges. Une fanté chancelante aug- 
mentoit encore ces obftacles à fon avan- 
cement. De violons maux de tête, dont 
il a été affligé toute fa vie , coromençoient 
à le tourmenter. Malgré cela , fes lumiè- 
res percèrent. Sa grande fagacité lui ac- 
quit en peu de temps une réputation bril- 
lante. Sa gloire lui devint cependant pré- 
judiciable; car il eft dangereux de trop 
paroître , quand on n’eft pas foiitenu ; & 
iWOLLASTON étoit abfolument fans 
appui. Les perfonnes protégées & opu- 
lentes , ne foufFrirent , pas patiemment 
qu’un homme ifolé, & en quelque forte 
obfcur , les effaçât. Elles mirent tout en 
oeuvre pour lui nuire. Un Bénéfice vint 
à vaquer : il étoit dévolu de droit à no- 
tre jeune Moralifte ; & néanmoins fes en- 
vieux eurent affez de crédit pour le faire 
donner à un autre. La force l’emporta 
dans cette occafion fur la juftice. WoL- 
LA ST O N l’apprit fans s’émotivoir &C 
fans fe plaindre. Seulement il fe hâta de 
prendre le grade de. Maître-ès-Arts^ & 
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de fortir du CoUége. Il reçut auffi dans 
le même temps les Ordres de Diacre. 
Après quoi il partit pour retourner chez 
l'es parens. Il alla d’abord voir fon oncle 
WolLafion , de Shenton , dans la Province 
de Leycefter , & fe rendit de-là à Great- 
Bloxwyche , où fon père & fa mère 
s’étoient retirés. 

i II y demeura un an. Mais ne voyant 
point qu’il pû^ efpérer du crédit ôc de la 
fortune de fa famille aucun moyen de 
d’avancer dans l’Eglife, il fe détermina 
à accepter une place de Sous-maître dans 
le Collège ou l’Ecole publique de Bir- 
mingham , afin de fubfiflér fans être à 
charge à perfonne. C’étoit de fa part uif 
aâe d’humilité bien méritoire , car cette 
place étoit fort au deffous de ce qu’il 
étoit en droit d’efpérer. Heureufement 
le Profeffeur ou k Maître avec lequel il 
étoit , avoit beaucoup de favoir & de 
probité. Il connoiffoit Wollaston 
& i’eftimoit. Il lui témoigna ce fenti- 
ment d’eftime par un accueil exirêmc- 
çient flatteur. Les véritables Savans pri- 
rent part aulîi à fa fituation. Ils s’em- 
ployèrent pour lui procurer un revenu 
plus confidérable que celui que lui pro- 
dulfoit fa place. En attendant mieux , ils 
je firent nommer Miniflre d’une petite. 
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Chapelle , à deux milles de Birminghâini 
Il falloit que WoLLASTONy fît tout 
le fervice les Dimanches ; & cette occu- 
pation jointe à celle que lui donnoit le 
Collège, prit .beaucoup fur fa famé. 
Des inquiétudes ôc des chagrins domef- 
tiques vinrent encore augmenter cette 
double fatigue & d’efprit & de corps. Ses 
frères s’attirèrent ,par leur imprudence, 
des affaires fâcheufes. Notre Philofophe 
vola à leur fecours. 11 fe donna les mou- 
vemens nécelfaires pour, les tirer d’em- 
barras ; 6i on n’ofa rien refufer à un hom^ 
me qui jouiffoit d’une eftime univerfelle. 

Pendant qu’il étoit occupé aux fonc<K 
fions' de fon état & aux jntérêtâ de fa 
famille , la place de premier Maître ou 
Profeffeur vint à vaquer. Cette place 
lui appartenoit de droit.' Mais dans tous 
tes temps les protégions & le manège’ 
l’ont emporté fur le mérite ^ l’équité* 
Quoique les Direôeurs du’ Collège 
avouaffent qu’on ne poüvoit nommer 
que WoL LAS TON, ils n’eurent pas 
la force de réfifler à des follicitations , 
qui dans cette - occafion plus que dans 
toute autre , n’auroient pas dû être écou- 
tées. On rejetta l’excufe'de cette injuf-. 
tice fur fa jeuneffe; & on lui offrit la 
place de fécond Profeffeur , qu’il eut la 
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fî!0(}eftie d’accepter. U fut obligé de re- 
cevoir l’Ordre de la Prêtrife, la charte 
du College* exigeant que les Profeffeurs 
fuflent Prêtres , quoiqu’elle leur défendît 
en même temps de polTéder aucun Bé- 
néfice. 

Cette Chaire rapportoit àWoL- 
L A s T O N 7Ô livres fterlings ; & ce 
revenu , tout modique qu’il étoit , fuffi- 
foit à fon entretien. La manière dont 
il vivoit , fa confiante application à l’é- 
tude » & fon économie , parvinrent aux 
oreilles de fon -oncle WoUaflon , par le 
canal de l’ancien Principal du Collège 
de Birmingham , qui fe retira à Shenton , 
oii ce parent demeuroit. En arrivant, il 
lui fit une vifite, ôc lui. parla de fon ne- 
veu. M. Wollafion , qui venoit de perdre 
fon fils unique , n’écoutâ pas le récit qu’il 
lui fit de fon caraûère , de fon favoir & 
de fa bonne conduite , fans être ému. Sa 
première réfolution , dans le teftament 
qu’il vouloit faire, étoit de nommer 
l’oncle & le père de Wollast-on 
fes héritiers ; mais le mérite de fon neveu 
lui fit changer de fentiment. Il en fût fi ^ 
touché, qu’il ne crut pas pouvoir laiffer 
fon bien en des mains plus capables d’en 
fairè un bon ufage , 6 c plus dignes de fa 
générofité. Avant que d’exécuter fon 
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lion de l’embrafTer encore une fois. Le 
plaifir de voir un .enfant qui faifoitj tant 
d’honneur à la faipille , ranima fe^s forces 
& fa lânté parut vouloir fe rétablir. Son. 
rteveu crut devoir profiter de ce calme 
pour aller voir fon père. Il quitta donc 
fon oncle, Si eut la douleur de ne plus le, 
revoir. M. /^W^c/i.rnpurut^pen^nt ce 

voyage. ^ 

Par cette mort ,, O l L a s T O N. 
devint poffelfeur d’un bien fort .confidé- 
rable. Un changement fi grand ÔC fi im- 
prévu dans fa fortune , n’en apporta au- 
cun dans fa façon de penfer & d^ vivre. 
Ce n’efi qu’aux âmes vulgaires que de. 
pareilles révolutions peuvent faire quel- 
que irapreflîorr; .mais elles. ne produi- 
fqnt aucun effet fur le cœur d’un Philo- 
{pphe*,que l’amour de lafageffe affeéle 
uniquement. La même fermeté qui avoic^ 
ibuteduicelui dont j’écris l’hifioire dans 
la., m'auvaife, fortune le fit jouir de ùc 
profpérité atveé modération. Sa piété &C 
£i philpfophie Iiii apprirent à fe pofféder 
également dans eés deux états oppofés.' 
Seulement il fe lallTa perfuader , qu’iine 
compagnie ét<5if néceffaire pour l’aider 
gérer fes bieps , & à fitpporter l’émbarras! 
dé fes richeites. Ses affaires i’ayant cotî- 
diuit à Londres ^ oa lui offrît dans cette 
Jom. i/r VC 
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Capitale une DemoiféUe aimable & ver-? 
tiieufe , nommée Cathtrine Charlton , fille 
d’un riche Bourgeois ; & il accepta cette 
offre. Ses noces furent célébrées le 19 
Novembre 1689'. Cet engagement l’o- 
bligea en quelque forte à ie fixer à Lon- 
dres ; mais ni le tumulte de cette grande 
Ville, ni les'occafions de voir un grand 
mondg , ne lui firent pas perdre le goût 
dû recueillement. Les douceurs de la fo- 
ci'été de fon époufe , & les fatisfaÛions 
de l’étude de la philofophie, le concen- 
trèrent dans fa maifon. Il ’connoiffoit les 
hommes & leurs illufions. Il fa voit que^ 
des riens les occupent; jtréféroix 
avec raifon un contentement reel ôc fo- 
Ifde, à^tout ce'qifils appellent plaifirs Sc 
honneurs. Son indifférence étoit même' 
fi grande à cet égard, qu’il refufa une 
dès premières dignités de l’Eglife qu’on ^ 
lûi offrit. Il regardoit lâ-tcanqliillité'&' 
l’indépendance bien* au-déffus de foutes ' 

. lés diftindions m'ondainèà."n' avoit des ; 
livres & du loifir , êidl Vouloit en pro-.' 
fiter. Affez verfé'dans les Langues là-;’ 
vantes , telles que le Latin , le Grec , 
l’Hébreu , l’Arabe , &c. îbn génie le * 
porta à rétude des fciences. U s’appliqua ' 
aux Mathématiques, à la Phyfique & à 
l’Hiïloire natatelle; Ù'fit ehfuiie des '' 
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therclies fur les cultes idolâtres du paga- 
nifme , fur les opinions , les cérémonies, 
la littérature des Juifs , fur l’hiftoire de 
l’établiiTement du ChrilUanifme , &c. Son 
projet étoît de connoître toutes les 
Religions, & de découvrir les fondemeris 
de la vraie. ' 

En lifant les Livres facrés , il conçut 
l’idée d’un Poëme fur le but d’une partie 
de l’Eccléfiafte , il s’amufa à fuivre 
cette idée 6c à l’exécuter. Il en réfulta 
un Ouvrage qu’il publia fous ce titrent 
Le but d'une partie du Livre de CEccU’- 
fiafle , ou Poème fiir Tes môuvemens peu 
raifonnabks 'que les hommes fe donnent pbür 
la poJJe(Jîon des agrémens delà vie prèfentL 
C’en une forte de recueil de penfées fur 
le bonheur ,ohWoLLASTON marque 
tantôt ce à quoi l’on peut parvenir , & 
tantôt ce à quoi l’on peut atteindre. Darfs 
la partie négative , il cenfure principale^ 
menl l’ardeur 6c les foins immodérés des 
hommes à fe procurer les avantages de 
ce monde. Il parle de> leur orgueil , 6t ' 
entre dans le détail de ce qu’il.y a de vain 
dans leurs travaux pour cette vie , 6c 
des inconvéniens qui les accompagnent 
& il prouve qu’ils n’en recueillent aucun 
fruit , ou du moins que des fruits paffageVs 
6c peu fatisfaifans. D’où il conclut , q’ü’Ü 

Ce ij 
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eü déraifonnable de rechercher avec tant 
d’empreffement des biens, & de s’attendre 
d’y trouver le bonheur. 

Quoique tout ce Poëme contienne une 
bonne morale , & que les vers ne foient 
pas fans beauté , cependant W O L l a s- 
T O N en fut dans la fuite fi mécontent , 
qu’il fit ce qu’il put pour en fupprimer 
les exemplaires. Son efprit occupé de 
plus grands objets , regardoif comme 
indigne de lui une produûion , dont l’ar- 
Tangement des mots faifoit le principal 
'mérite. Il n’eftlmolt plus que ce qui pou- 
,voit rapprocher l’homme de l’Etre fu- 
prême , & dédaignoiî tout ce qui n’étoît 
que fimple amufement. 

Il avoît compofé jadis une Grammaire 
Latine. Cette Grammaire lui parut né- 
ceflaire pour l’infimélion de fa famille, 
&il la fit imprimer en 1703. Cela fup- 
jpofe qu’il avoit des enfans. Ils éioient 
même déjà en grand nombre ; car fon 
jépoufe lui en donna onze. Cette digne 
compagne avec laquelle il vivoit dans la 
pliis parfaite union , & qui faifoit les don- 
,ceurs defa'vle, n’eut pas la fatisfaélion 
(de Voir élever les enfans. Elle mourut le 
21 Juillet de Tannée 1710. 

* . n eft aîfé de juger de la douIeiTr que 
dut refiTentir fon époux à ^cette cruelle '' 
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réparation. Il appella la Philofophie à 
fon fecoiirs pour la tempérer. D’ailleurs 
refpeûueux & fournis envers la Divinité , 
plein de réfignation k fa volonté , il ne 
murmura point fur fes décrets. Il fe dé- 
voua même pour le refte de fes jours à 
fon culte ; & il conçut cet immortel Ou- 
vrage , dans lequel il analyfe avec tant 
de lublimité 6i de juflelTe fes droits fur 
les cœurs des mortels : je veux dire fon 
Ebauchi de la Religion naturelle. Quoi- 
qu’il eût médité profondément fur le fu- 
jet qui en étoit l’objet , & qu’il pût juger 
du mérite de cette produdion , il n’ofa 
pas cependant la mettre au jour (ans pref- 
fentir le fentiment des Savans. A cette 
fin, il en publia en 172.1 une partie^ 
dont il ne fit tirer qu’un très-petit nom- 
bre d’exemplaires. Le fuccès de ce mor- 
ceau furpafla fon attente. II n^éfita plus; 
dès-lors à le finir. Il travailla pendant 
deux ans pour préparer une nouvelle: 
édition ; mais il en a voit à peine revu &.• 
corrigé les épreuves , qu’il eut le mal- 
heur de fe cafTer un bras. Cet accident 
lui occafionna une maladie qui devint 
d*autant^^ plus dangereufe , que la foi-i 
ble(!e ^ fon tempérament ne put ei» 
Rapporter, les foites* Ses infirmités aug- 
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1714, âgé de 65 ans. Il fit paroître,d^S 
les derniers momens de fa vie, la même 
fermeté , la même tranquillité d’efprit , 
& la même fonmifiion aux ordres de la 
Providence , qu’il avoit eues dans fa mau- 
vaife & dans fa bonne fortune. Il mourut 
comme il avoit vécu , en Philofophe 
chrétien. Son corps fut inhumé à Great- 
Finborough , l’une de fes Terres, dans 
la Province de SufFolk. On lit fur fa 
tombe une c-pitaphe latine compofée par 
lui-même , dans laquelle il s’efl: peint 
avec la plus grande vérité (æ ). J’ai aflèz 
fait connoître fon caraâère ; mais voici 
quelques traits qui achèveront fon por- 
trait. 

Quoique Wollaston fut affable 
& communicatif , il n’aimoit point à fé 
répandre dans le grand monde ; & il avoit 
fur-tout beaucoup d’éloignement pour 
les grandes fociétés. Afin de fatisfaire 
fon goût jK)ur la retraite & le recueille-* 
ment , il ne voyoit qu’un très-petit nom- 
bre d’amis , avec lel’quels il pouvoir fe 
délaffer agréablement , & goûter toutes 
les douceurs d’un commerce libre & fans 
fard. L’amour de la vérité qui le dom'i- 

5 I - ■ 'I _ 

( d ) Cette épitaphe «{{ un peu longue. On peut î4. 
^ir dans le DiStvnuùn dc A&. « Toin. IVn 

jfag. . ■ ■' ^ ■ 
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noît , lui faifoit chérir la liberté de penfer 
& de dire naïvement fa penfée , perfuadé 
que cela contrlbiroit à découvrir l’erreur, 
quoiqu’il n’ignorât pas que fa franc.hife 
^ ne pouvoit manquer de lui faire des enne- 
mis. Aufîi étoit-ce par cette, franchife 
même ,& par fon grand fens qu’il fe dif- 
tinguoit , plutôt que par des manières du 
monde. Ami de la vérité dans la fpécu- 
lation , il l’étoit aulTi dans la pratique. Il 
détefloit toute efpèce de di/fimulation. 
Il aimoit l’ordre & la régularité. Ses oc« 
cupations & fes divertiUemens avolent 
chacun leur tour ; & fa famille & fes' 
amis étoient attentifs à ne point troubler 
l’arrangement qu’il avoît pris. Eu com-’ 
paghie , il étoit extrêmement gai & fé- 
millant. Il fe faifoit un plaifir de faire 
part de fes lumières aux autres , ce qui 
rencloit fon commerce tout à la fois 
utile & agréable. Les hommes favans 
& vertueux le recherchoient avec em- 
preflement , parce que les qualités de 
fon efprit & de fon cœur fe repandoient ‘ 
également fur ceux avec qui il étoit. K 
communiquoit fans réferve fes connoif- 
fances, & il préfentoît en fa perfonne ' 
fans le vouloir , le modèle d’im véHtablé^ 
homme' de bien. La douceur & la conwl; 
padlon étoient chez lui dés 
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turelles. Il fentoit vivement les misèreii 
du prochain , & il s’emprelToit à les fou- 
lager. Souvent môme il étoit plus tou-^ 
ché des maux d’autrui , que ceux même, 
qui ToufFroient. Ce caraftère d’humanité 
le rendoit infiniment fenlible aux injuf- * 
tices, aux mauvais procédés , à TindifFé- 
rence ou à Tabandon de les amis. Jamais, 
il ne Fe permetîoit de choquer perfon- 
ne. Il n’étoit pourtant point fi doux , 
pour qu'il ne repouiFât pas quelque^, 
fois les paroles peu ménagées qu’on 
pouvoit lui adrelFer; mais il falloir que le 
cas fut grave ; encore fe reprochqit-il 
cette vivacité , quelque légitime ou né- 
cefFaire qu’elle parut. Coihnie il s’étoit 
accoutumé- à méditer , il étoit plus 
propre à la retraite qu’au commerce du’ 
monde : ce n’étoit pas aufii ce qu’il re- 
cherchoit. Peu jaloux de fe faire valoir 
parmi les hommes^ il évitoit toutes les 
occafions de paroître. Il regardoit même 
cette érudition «apparente > qui procure , 
fou vent la réputation de doâeà fort bon ' 
marché , comme une fauffè fcience. Per- ' 
fuadé qu*6n peut trop lire ^ il mettoit * 
une grande différence entre un homme 
^iii a beaucoup lu Hdluo Uhrorum ) Sc .' 
»ih vrai favant. Enfin il travailla toute r 
iayk à pefféâiooiiiet fa raifon , en s’a^-. 

iiaiiclufi^Ql ' 
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Ifranchîffant des préjugés , en tâchant 
d’éclaircir fes idées, en obfervant l’éten- 
due & les ufages des axiomes , la nature 
^ la force des conféquences,& la mé- 
thode qu’on doit fuivre dans la recher- 
che de la vérité ; & il faifit avec em- 
preûement toutes les occafions d’établir 
& de maintenir de la manière la plus fé- 
xieufe & la plus forte, l’exiftenceiô^ les 
perfeôions de Dieu, fa providence tant, 
générale que particulière , l’obligation; 
oii nous fommes de l’adorer, la confôr-.. 
mité de toutes les vertus avec la raifon, 
la fpiritualité & l’immortalité de l’ame , 
les peines & lesrécompenfes d’une autre 
vie , & d’autres vérités capitales dé la 
Religion naturelle & de la révélation. 
Gés fentimens éclatent dans ÏEhauche'ds 
la Religion naturelle , où l’on trouve les 
principes de la pure équité naturelle & 
de la reditude intrinsèque des aùes mo- . 
r^iix. C’ell fans contredit le plus beau r 
livre-; de morale qui ait été fait,& une* 
des, plus excellentes produôions de l’ef-: 
prit humain. Dès qu’il parut dans l’état ' 
où il eft aujourd’hui , il excita une ad-' 
miration prefque univerfelle. Le débit 
en fut prodigieux. Plus de dix mille 
exemplaires forent enlevés dans l’An-.: 
gleterrç, feule en peu de temps. » 

Tome 11^ 
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t ASTON ne jouît pas du fruit* 3e foif 
travail : il n’étoit plus lorfqu’on lui fei-^ 
foit un accueilli diftingué» On peut mêtne- 
<Hre qu’il n’a été connu qu’après fa mort 
car fes autres produâions ne font rien 
en comparaifonde celle-ci. La feue Reine 
d’Angleterre » quieftirooit tant les grands , 
hommes , voulut conferver l’image de- 
fcn Auteur à la poûérité. Elle Et faire^ 
fon bufte, & le fit placer dans fon iar-, 
din de Richemont avec ceux àQ JSUwton, 
Lûkc Clarke, 

I 

f * ■ 

Morale ou DoBrine dîeWoLLASTOIf- 
fur le bien & le mal , ou fur la 

Religion nalurelU, ’ . 

Le fondement de la Religion confifte' 
dans la différence qu’il y a entre le bien * 
& le mal moral , entre les qualités des, 
aâions des hommes bonnes ou mauvai- > 
fes , ou indifférentes : je dis les aâions 
parce qu’elles font les propres effets de- 
nos idées , nos penfées réduites en aâes, > 
les conceptions de notre e%it parvenue», 
à' leur maturité , les paroles feules n’é- 
tant que les lignes arbitraires de nos- 
idées , ou les indicesde nos penfées. Tout» 
homme qiü agit comme fi les efiofe» 
éiolent OU; n’dtoienr-p^S- d’une eertaktCÉi 

ié Vtaj. • ^ * >• I . - - 4, 
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Imamère , déclare par fes avions que les 
chofes Ibnt ou ne font pas de cette m»» 
nière , avec autant d’évidence & plus de 
réalité , qu’il pourroit le faire par fes pa- 
roles. Ainfi pour favoir lî un homme vit 
bien , s’il eft vertueux ou non , il neiàut 
pas s’en rapporter à ce qu’il dit , mais à 
ce qu’il fait. On connoît fi ce qu’il feh 
eft bon , lorfqiie fes aÔions s’accordent 
avec une propofition vraie. De forte que 
l’afte qui renferme une propofition 
faiifte , eft néceftairement mauvais , 
parce que cet ade n’eft autre chofe 
que la propofition même réduite en 
pratique. 

Ceci eft également vrai pour les omif- 
fions & les négligences. Je veux dirè 
qu’on peut nier par des négligences , 
que des propofitions véritables le foient 
réellement ; & alors les négligences 
qui produifent cet effet , doivent être 
mauvaifes. De-là il fuit : 

1®. Que quand un afte eft mauvaisV 
ion omiflion eft néceffairement bonne ; 
& lorfque rômiflion eft mauvaife , l’adè 
eft néceffairement bon, par la raifon des 
contraires. 

3,**. Qu’une adion moralement bonnè 
bu mauvaife , eft par là même jiifte oü 
=iq^e ; car ce qw eft ihjufte , ne petit 

D<«d ij 
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•être bon; & ce qui eft mauvais, ne peu< 
.être jufte. 

: 3° tout aâ;e & toute omiifion ^ 

qui détrulfent la vérité , c’eft- à-dire qiu 
nient qu’une propofition véritable foit 
vraie , ou qui fupoofent qu’une chofe 
foit ce qu’elle n’eu pas à quelqu’égard 
que ce foit , cet afte , dis-je , & cette 
omilHon, font moralement mauvais à 
quelque degré. L’omiffion d’un tel aâ:e, 
/& l’aéHon oppofée à cette omiffion,font 
moralement bonnes. Et quand cette ac- 
tion peut être faite ou omife fans com- 
battre la vérité , cette aftion eft indiâe- 
rente. 

; I . Concluons donc que la nature dif- 
jtinftive du bien & du mal moral , conftfte 
dans la conformité entre les aâes des 
' îiommes & la vérité des chofes, & entre 
la vérité des chofes & les aéles des hom- 
mes. Mais s’il y a un bien & un mal moral V 
ïl y a conféquemment une Religion natu- 
relle, c’eft-à- dire une obligation de faire 
ce qui ne doit pas être omis , & de s’abf* 
tenir de ce qui ne doit pas être fait. 
Ainli la grande loi de cette Religion , doit 
porter que tout Etre intelHgent , libre êc 
capable d’agir, fe comporte de manière 
.à ne point contredire la vérité par aucu» 
fos aêtes > gu au^ement qu’il 
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chaque chofe comme étant ce qu’elle 
- cft. En fe conduifant de cette manière 
cet Etre fe rendra heureux. Car la vé- 
rité ell intimement unie à la félicité » 
puifque c’eft par la pratique de la vérité 
que nous marchons vers une félicité vé- 
ritable. C’eft donc une chofe très-impor- 
tante que de favoir ce qui conftitue la 
félicité , puifque l’obfervation de la Re- ' 
ligion naturelle en dépend. 

2. Un des grands mobiles du bonheur 
eft le plaîjîr. On appelle ainfi une con- 
noiffance intérieure & un fentiment fe- 
cret d’une chofe agréable. Par confé- 
quent la douleur eft une connoiflance inté- 
rieure & un fentiment fecret d’une chofo 
âéfagréable. L’un & l’autre ( le plaifir ÔC 
la douleur ) augmentent à proportion des 
perceptions*& du fentiment intérieur de 
leurfujet, c’eft-à-dire des perfonnes qui 
les reffentent. La douleur confidérée en 
elle-même , eft donc un mal réel , & le 
plaifir un bien réel. Donc le plaifir eft dé- 
fi rable en lui-même , & le mal eft à évi-s 
ter. Le premier comparé avec le fécond 
peut être plus grand ou moindre. Lorf- 
Gue les plaifirs font égaux aux peines , ils 
le détruifent les uns les autres. Il peut y 
avoir même des plaifirs qui , compares 
avec ce qui les accompagne & avec ce 

D d iij 
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qui les fuit , non-feulement font réduits à 
rien , mais encore dégénèrent en peines; 
comme il peut y avoir des peines qui doi- 
vent être comptées parmi les plaifirs. 

Il faut donc bien diftingiier un plaifir 
réel de celui qui n’en a que l’apparence. 
On n’eft heureux qu’autant qu’on jouit 
de véritables plaifirs ; & on ne l’eft ab- 
folument & finalement , que lorfque la 
fomme totale des plaifirs furpaffe celle 
de toutes les peines. Au contraire on eft 
finalement malheureux, quand la fomme 
de toutes les peines excède celle des plai- 
lirs {a). 

Au refte , par véritables plaifirs , on 
entend ceux qui font conformes à la rai- 
fon. Car fi tout plâlfir & tout bonheur 
doivent confifter en quelque chofe d’a- 
gréable , rien ne fauroit être agréable à 
une créature raifonnable , s’il ne convient 
pas à la raifon. Or comme la vérité feule 
s’accorde avec elle , les véritables plai- 
firs font ceux qui l’accompagnent , qui en 
Suivent la pratique , & qui ne font pas 
incompatibles avec elle. On entend ici 

(») W O L t A s T O N calcnle les degrés des plai- 
nts & des peines, & les compenfe l’un par l’autre. 
Cette théorie ne fetoit-clle pas la nicrae que celle 

Î n’oQ trouve dans VEffti de thiUfofhie moral* de M. 

Maiiptrtuitf Voyez la feftion de la félicite de l’£-, 
kaiffht i* U ReU^iom ntiurtllu 


Digitized by Google 



WOLLA STO N, 

par raifon , la faculté qu’un Etre inteiii- 
pent a de pouvoir examiner fes propre 
idées & de les comparer enfemble; <|e 
'.s’en former des vérités générales & fon- 
.damentales, dont il puiife toujours être 
aiTuré. C’eft en un mot par cette faculté 
'mie l’homme découvre toutes les vérités 
abftraites , &c lorfqu’elle efl aidée par les 
,^ns , toutes içs.chofes de fait. De-là dé> 
.coulent les règles fuivantes pour con- 
moître la vérité. ? 

I. Lorfqu’une obfervation a été conf- 
tamment tenue pour véritable, &c que 
d’événement en a toujours juftifié la vé- 
rité , elle s’eft acquife par là line autorité 
Jnconteflable. 

II. Lorfque ni la nature ni les oh-> 

fervations n’indiquent point le parti le 
plus probable , on doit s’en rapporter aj.i 
témoignage , c’eft-à-dire au fentiment 
de ceux qu’on reconnoît pour les meil- 
leurs connoiifeurs & les plus gens de 
bien. .r 

I I I. Quand la nature , l’expérience » 
, ou la réitération du même événement 8c 

l’opinion des meilleurs juges fe réuniiïeot 
à rendre une opinion probable , elle eft 
.alors au fuprême degré de certitude. 

I V. Quand la certitude nous aban- 
donne , nous devons prendre la proba- 

D d iv 
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bilité pour règle de nos jugemens, parcé 

elle eft alors Tunique guide que nous 
ayons. 

3 *, Tout cela pofé,il e*ft queftion de 
lavoir fi un homme peut toujours agir 
conformément* à la vérité , lorfqu’il la 
découvre ou qu’il la connoît. Voici quefe 
font fes devoirs là-deffus. > ■ 

'Premièrement , plus uii homme man** 
que de pouvoir & d’occafiôns pour faire 
ime choie , plus il eft incapable d’être 
obligé à la faire ; ce qui fignifie qu’aux 
Clin homme n’eft obligé de faire ce qu’il 
n’a ni le -pouvoir ni les occafions de 
-faire. • •• . ' . 

. En^fecond lieu , nos obligations doi- 
vent être proportionnées à nos facultés; 
au pouvoir , & aux occafions que nous 
avons d’agir. 

, Enfin on doit s’efforcer de fuivre la 
raifon , de ne contredire aucune vérité 
de parole ni d’aâion , & de' traiter en 
un mot chaque chofe comme étant ce 
qu’elle eft." 

Tels font les devoirs d’un Etre raifori- 
nabie : tel eft le fommaire de fa Religion, 
dont il ne peut , fous aucun prétexte , 
omettre la pratique; car chacun peut s’ef- 
forcer , chacun peut faire ce qu’il peut ; 
mais pour faire .véritablement tout ^ 
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^u’on peut , on doit s’y prendre férieufer 
ment & de bon cœur , fans étouffer la 
voix de fa confcience , fans déguifer , fans 
diminuer , fans négliger fes forces. Quant 
â la conduite que nous devons tenir en- 
vers Dieu , dont l’exiftence eft fiiffifam- 
jnent démontrée (<«) » elle eft comprife 
dans ces maximes. 

• 1°. Ne repréfentez jamais Dieu par 
quelque image ou peinture que cepuifle 
etre , parce que ce feroit nier fon mcor- 
poréité & l’incompréhenfibilité de fa 
nature. ( Ceci ne regarde que la Reli- 
gion naturelle). ^ 

2°. Lorfqiie vous parlez de Dieu , ne 
vous fervez que des expreffions les plu^ 
fublimes : ou , ce. qui revient au même ^ 
efforcez-vous à penfer & à parler de Dieu 
de la manière la plus refpcâueufe & la 
plus propre dont vousfoyez capables dè 
vous fervir. v 

3®. Adorez Dieu de la manière la plus 
convenable & la meilleure dont vous 
foyez capable ; c’eft-à-dire , avouez par 

(a) WoiLASTON prouve l’exiftence & les attributs 
de Dieu par des argumens très-convaincans 5 mais 
M. Clarke a donné là-delTus des dcmonftiations fi 
complettcs, que |e ne crois pas qu’on puifie rien 
dire de mieux. Je renvoie donc le Lc(ftcur curieux 
de s’inftruire fur certe matière , au fyfléme de Clarke'^ 
que )'ai expofé dans le premier volume de ecttc 
dt( Pbiltfofbet m«dtrnet, w - ’ 


Digitized by Google 



L ST O N. 

quelque aâe folemnel , convenable 8i 
didinâ de vos autres aâes , que Dieu 
eft ce qu’il eft , & que vous êtes ce que 
vous êtes , en y joignant des actions de 
grâces de ce dont vous jouiiTez , 6c des 
prières pour obtenir ce qu’il fait nous 
convenir (a). 

. ( *) Voici une foimiile de prière qui poarra faire 
plaifir au Leftcur , & que Wollaston a don- 
née dans la cinquième feèlion de fou Elrawhi de l» 
Religion naturelle. 

t Je m’adrelîe à l’Etre fuptéme & tout-puiflant , 
duquel dépend l’exiftence du monde, Sc par la ten- 
dre providence duquel j’ai été confexvé jurqu’à ce 
moment , & j’ai joui de pluAeurs grands avantages 
dont je fuis indigne , pour lé prier de daigner ac- 
çepteries femimens de ma reconnoÜTance , & Itf tri- 
but de mes aftions de grâces d<^ to.utes fcs bontés 
envers moi ; de me délivrer des mauvaifes fuites de 
mes défobéifiances de de ma folie palPcei de me 
mettre en état , & de me donner la force de triom- 
pher innocemment de toutes mes épreuves à venir î 
de me rendre capable de me comporter dans toutes 
fortes d'occafions , co^orméraent à la taifon , à la 
fagefle & à la piété : qîPil ne fouffre point qu’on ine 
faffe aucun tort î qu’aucun fâcheux accident m’at- 
livc , ni que je me nuife à moi-même par mes éga- 
jtemens ou par ma mauvaife conduite. ( Je le prie 
encore ) de vouloir bien me commuhiquer des no^ 
lions claires & diftinftes des chofes $ de me donntt 
la fanté & la profpérité qui me font néceflairei 
pour palTet ma vie en paix , en contentement , en 
tranquillité d’efprit 5 & qu’après avoir fait fidèle- 
ment mon devoir envers mes amis & ma famille , 
après m’être efforcé de me perfeélionner , de me 
former des habitudes vertueufes , & d’acquérir des 
connoiffânees utiles , de m’accorder une mort ho- 
porable 8c douce , 8c de me faire pafiet enfin à une 
incillcuie viCf J - ; 
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4 ®. Enfin pour réduire efficacement le 
culte en pratique , confidérez férieufe- 
ment combien puiflant eft l^tre qui en 
formant l’homme l’a mis dans l’obliga- 
tion d’être gouverné par la nature , & 
qui lui a donné pour loi le diâamen de 
la droite raifon. 

4 . Tous ces préceptes ne regardent 
que l’homme feul fans compagnie. En 
fociété , il contrafte d’autres devoirs » 
parce qu’il ne vit pas uniquement pour 
foi , mais pour les autres hommes , comme 
ceux-ci vivent pour lui. Il eft donc obligé 
envers eux, & cette obligation qui ren- 
ferme d’autres notions du bien & du mal 
moral, eft d’autant plus indifpenfable » 
qu’il eft impoffible qu’un homme puifle 
mener une vie abfohiment privée, comme 
on va le voir. 

L’homme eft un animal fociable. 11 
n’eft pas pofllble à un feul homme de 
faire & d’acquérir par fon travail & par 
fon induftrie , tout ce qui eft néceflfaire 
pour conferver fa vie , ou pour la rendre 
du moins tant foit peu commode & dé- 
firable. La nourriture , les habits , le lo- 
gement , les meubles , dont on ne peut fe 
' ,pafler , &: quelques remèdes abfokiment 
néceffaires , fuppofent plufienrs arts ,plu- 
iieurs métiers & plufieurs. ouvriers» 
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Quand même l’homme , lorfqu’il jouit 
d’une parfaite fanfé ,pourroit vivre com- 
me un fauvage , fous les arbres & dans les 
rochers , & le nourrir des fruits , des her- 
bes , des racines & autres chofes fembla- 
bles que la terre lui foumiroit , il feroit 
cependant dans l’impuiffance de le faire 
dans fes maladies à dans fa vieillelTe, 
puifqu’il eft alors hors d’état de fe remuer 
ôc de fe procurer fes befoins. 

II faut donc à l’homme une fociété. La 
compagnie de la femme eft la première 
que la nature lui a deftinée , & qu’elle 
lui a rendu même nécelTaire. De cette 
union viennent des enfans , ÔC ces enfans 
forment une famille. Mais cette famille 
ne feroit- elle pas fuÆfante pour former 
une fociété , pour pourvoir à fes befoins } 
On peut fuppofer qu’elle feroit en état 
de fe fecourir , & que les membres qui la 
compofent fourniroient réciproquement 
aux befoins extérieurs. Et ceux de l’ef- 
prit comment les procureroit-on ? Les 
fciences & les arts , li néceffaires à l’hom- 
me pour s’inftruire , pour faire ufage de 
fes facultés , pour développer fa raifon , 
ne font pas la produâion d’une feule fa- 
mille , affez occupée d’ailleurs à veiller 
à la confervation du corps. C’eft l’ou- 
.vrage de plüfteurs familles, 11 eft ,dpnç' 
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tonvénable que ces familles fe lient en-' 
femble pour fe communiquer leurs con- 
noilTances. Car il eff abfolument contraire 
à ridée d’un être formé pour exercer fon 
efprit par des occupations dignes de lui , 
que de palTer fon temps à travailler fans 
cefTe à faire circuler fon fang & fes 
humeurs , fans fe propofer de plus nobles 
^ns , & fans prendre foin de la plus excei-. 
lente partie de lui-même. 

Or fi les hommes fe communiquent & 
£^rment une fociété , ils font contraints 
de former des loix qui règlent mutuel- 
lement leur conduite , qui les mettent 
dans un certain degré d’uniformité , & 
qui coupent court aux violences & aux 
crimes, lefquels rendroient incompatible 
la manière de vivre particulière à chaque 
individu. Il doit donc y avoir des ré- 
glemens qui fixent expreifément & d’un 
commun accord , la pofiefiion des cho* 
fes t les titres de cette poüfefiion , afin 
c^u’on puiffe y avoir recours quand il s’é» 
leve quelque difpute& quelque alterca- 
tion : ce qui ne peut qu’arriver fouvent 
dans un monde aufii déraifonnable & aufii 
enclin au mal que l’efl celui où nous vi- 
vons. De forte qu’en appliquant une rè-, 
gle générale ôc hors de toute contefia-^ 
tion, on fe met en état de découvrir d^ 
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quel côté eft le tort , de décider équitable* 
ment le cas , & de fermer pour toujours 
ta bouche à tous les ennemis de la paix. 

De plus , a 6 n d’alTurer à chacun les 
douceurs delà vie, & la poiTelIton de ce 

3 ui lui appartient , on eft obligé de pren* 
re les précautions néceflaires pour pré<^ 
venir les invalions du dehors , & flatuer 
au-dedans c(5ntre les membres qui com- 
mettroient quelque crime , des peines ca-^ 
pables de les tenir en crainte , & de les 
empêcher de les encourir. Ces rcglemens 
& ces ftatuts étant une fois faits avec im- 
partialité , reçus unanimement & publiés 
par-tout, font les fondemens de Tuniofi* 
de la fociété , &: les loix qui la gouver- 
nent. Mais pour établir cès: loix confor- 
mément à la nature humaine , par 
conféquent à la vérité , il faut connoître 
le bien &c le mal moral relativement à. 
la fociété. ' 

f 5 . Tout ce qui eft contraire à la paix^ 
générale & au bien public , eft contraire 
aux loix dè la nature humaine : il eft: 
mauvais , 6c on ne doit pas le fouffrir* 
Xes maximes qui font les plus propres à 
procurer la félicité d\me fociété parti- 
culière , font fes loix naturelles ; parce 
que la félicité eft la fin des fociétés 6c des 
k>». Autrement on pourioit ûippoféf 
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qu’elles peüvent fe propofer le malheur ' 
comme leur propre fin : ce qui efi coih 
traire à la namre & à la vérité. Par con* 
féquent les maximes ou les principes qui 
tendent le plus à établir la tranquillité 
^nérale ôc le bien public, ou la félicité 
du genre humam , doivent être les véri« 
tables loix de la fociété , ou du moins 
Leur fervir de fondement ; fie toutes les 
aâiçns qui font contraires à ces loix , le 
font néceilairement aux maximes qui en 
font les fondemens. Il y a de la contra- 
diélion à dire qu*une chofe qui tend à' 
fovorifer les plailirs de quelques particu- 
liers , au préjudice de tous les autres Etres 
qui ont avec ces particuliers une nature» 
commune , efi la vraie loi de la nature hu- 
maine ; & cette contradiâion eft encore 
bien plus grande , fi ces plaifirs font in- 
dignes de l’humanité , fi£ uniquement pro- 
pres aux bêtes brutes. 11 fuit de>là que la: 
tranfgreffion des loix qui fervent de fon-' 
dement au bien général eft mauvaife :< 
c’efi un mal moral. Car fi 5n peut dire 
en général de' tout le genre humain que 
c’en un animal raifonnable , fa félicité' 
générale efi celle d’une nature raifonna- 
me. C’eft pourquoi cette félicité fii les* 
loix qui l’établifient , doivent être fon* 
dées iur la^ laifon» Elles ne peuvent pat 
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conféqiient être combattues que par ice 
qui combat la raifon; & par une troi-. 
£ème conféquence , par ce qui ell; oppofé 
à la vérité. 

6. Une excellente manière de con- 
noître fi une chofe eâ bonne ou mau- 
vaife à l’égard des autres , eft de confidé- 
ïer ce qu’elle Teroit à nous-mêmes, fi nous 
étions en leur place. Mettons-nous à la 
place de celui contre lequel nous fommes. 
en colère , àÀiSènhque, Pour fe difpofer 
à réduire cette maxime en pratique , on 
doit favoir que dans l’état purement na- 
tiirel , les hommes font tous égaux 
quant à leur domaine fur les chofes (ex- 
cepté la condition des pères, des en- 
ians , & des parens en général ). Lorf-. 
que les loix de la foeiété n’établiffent, au- 
cune fubordination ni aucune diftinc- 
tion , il faut confidérer les hommes com- 
xné'hommes , c’eft-à-dire comme étant 
des individus de la même efpèce, qui 
ont également part à la commune défi- 
nitipn des Hommes. Ainfi perfonne ne, 
peut avoir droit d’interrompre la félicité 
d’autrui , parce que cela fuppoferoit d’a- 
bord que le premier auroit un domaine , 
& même le plus abfolu de tous les do- 
maines ; iSc en fécond lieu , que celui qui 
commenceroit à troubler la paix êc. le 
' ' ' Bonheur 
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bonheur de l’autre , feroit une aftion 
qu’il prendroit pour déraifonnable , s’il 
étoit a fa place. Cependant tout homme 
en particulier a droit de fe mettre foi-, 
même & ce qui lui appartient , à couvert 
de la violence ; de recouvrer ce qui lui 
a été enlevé , & d’ufer même de reprc- 
failles par tous les moyens que la juftice 
lui prefcrit. La difficulté eft de bien, 
connoître la juftice. Or le moyen d’y 
parvenir eft d’être inftruit de fes devoirs ^ 
dont voici les principaux. 

1°. L’homme doit foumettre à la rai-, 
fon fes appétits charnels , fes inclinations 
fenfuelles & fes mouvemens corporels , 
& juger par elle de la bonté de toutes 
chofes. 

1®. Il doit avoir foin d’éviter l’indi- 
gence , les maladies & les chagrins. Au 
contraire , il doit faire tous les efforts 
pour les prévenir , pour fe procurer une, 
lubfiftance agréable , fans contredire au- 
cune vérité, c’eft-à-dire fans donner at- 
teinte aux droits de la Divinité , au bien 
d’autrui, & en général à ce qui eff jufte, 
& raifonnable. 

3°. Il doit prendre fes affections fen-_ 
fuelles & corporelles , fes paffions & fes 
penchans , pour des fuggeftions auxquel- , 
TomclL Ee 

V . 'i* 
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lés il eft permis & même ordonné de fe 
rendre dans plulieurs occafîons. 

' 4”. Il doit employer toutes fortes de 
moyens pour remédier à fes propres dé- 
fauts , ou du moins pour prévenir leurs 
effets , pour apprendre & tenir en bride la 
tentation , pour fe mortifier même quand 
la mortification lui eft néceffaire , & pour 
fe reffouvenir toujours quM n’eft qu’un 
fintple homme. 

Ÿ' obligé d’examiner fes propres 
avions & fa conduite , & de fe repentir 
des fautes qu’il découvre avoir faites ; 
de forte que li ces fautes fe rapportent 
à fon prochain , & qu’elles foient d’une 
nature à demander réparation , il eft tenu 
de la faire telle qu’il peut ; mais lorfc|ue 
la faute commife ne peut être ni rappellee » 
ni réparée, ou qu’elle ne regarde que 
celui qui l’a faite , il doit être pénétré d’un 
vif fentiment de repentir , & prouver 
par tous les efforts dont il eft capable , 
qiVil fouhaite fincèrement d’en obtenir 
le pardon , & qu’il voudroit de tout fon 
cœur ne l’avoir point commife ; enfin il 
doit faire tout fon poftible pour ne point 
retomber. 

’ ,6®. Il doit travailler à cultiver fes fa- 
cultés intelleéfuelles , par les moyens 
qu’il peut honnêtement employer à cela. 
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i 8 c qui s'accordent mieux avec Ion état. 
Conrune il lui eft défavantageux d'être 
«fcUve de re'rreiw,& d’être enfeveli dans 
les ténèbres de Tignorance , il lui e(l utile 
de lavoir les vérités-'qui peuvent diiüpe^ 
ÔC cette erreur & cette ignorance. 

7 ”. Il doit être docile & attentif aut 
înftmûions qu’on lui donne î il'eft même 
obligé ) dans les matières importantes » 
de conlulter les autres. Omettre ce de- 
voir , c’eft nier qu’il puifle fe tromper j 
& fuppofer qu’il ell impollible aux àUtres 
de (avoir ce qu’il ne fait point. Ce ferok 
un grand avantage , pour le dire ôh paf> 
fant , qu’il y eût un commerce & un 
échange de confeils de lumières comme 

de toutes autres choies. 

- 8 ®. Enfin il doit bannir de fon efprît 
les préjugés 5c le$ obfiaclesqui le c^pthi. 
vent 5c qui l’empêchent de railonner jufte. 
Nous entrons dans le monde avec de fi 
petits commenc'emens de fcience , nous 
vieilliffons avec tant deseftes de fuperfti- 
tion 6c d’ignorance , avec de fi puiffantes 
influences de la mode 5c des compagnies 
que nous fréquentons, avec de fi violens 
penchans vers le plaifir, qu’il n’eft pas 
étonnant que nous contrarions l’habi- 
tude de donner le même tour à nos pen- 
fées y 5c que cette habitude devienne 
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.cnfuite fi inflexible & fi invétérée , qtii? 
Fefprit s’enfevelifîe peu à peu dans des 
préjugés invincibles, & qu’il foit incapa- 
ble de goûter la raifon & la vérité. Aulfî 
ce dernier devoir efl fans doute le plus 
important, & celui qui demande de notre 
part une attention prefque continuelle. 

9 ®. Concluons donc que tous les hom- 
mes font obligés de vivre vertueufement 
& pieufement , parce qu’une telle vie efl: 
la pratique de la raifon & de la vérité. Car 
pratiquer la raifon , c’eft-à-dire agir con- 
Ibrmément à la vérité , c’efl fe comporter 
avec refpeô & foumiflion envers l’Etre 
fupréme ; c’eft être Jufle envers les autres 
hommes ; en un mot , c’eft rendre ce que.' 
nous devons à Dieu , à la loi de la na- 
ture , &L travailler véritablement 6c foli- 
dement à notre félicité préfente & future. 
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C ’E S T une étude bien épineufe que 
celle de la Morale. On ne l’appro- 
fondit point fans danger. Comme elle eft 
liée avec la Religion y il eft difficile de 
la traiter fans faire intervenir le culte 
qui eft du à la Divinité ; & cette confi- 
dération eft infiniment délicate. Il faut 
autant de fageffe que de pénétration 
-pour découvrir les principes de cette 
fcience>-& powr les concilier avec nos 
devoirs envers l’Etre fuprême. Avec tout 
cela , on court encore rifque de ne pas 
contenter tout le monde. Aucun Mora? 
lifte n’a peut-être eu plus de fagacité , 
des intentions plus louables & des mœurs 
plus pures , que celui qui a voulu fixer 
la différence du bien & du mal mo* 
rai ( fl) , & il a eu le malheur d* encourir 
le reproche de Déifte. Le Philofophe 
qui va nous occuper, en cherchant à 

r 

* - V 

* Stverid Lttters Writien hy a, noblt Lord to » foMtg m*n 
!$f the Univerjîiy. Lettrts de Bayle. DiBionnaùe hiJiori^H» 
'tSt de M- Chaufferie , art. Shaftejbury, £t fe# 

Ouvrages. - - ^ 

- ) M. Wollt^on, Yoyca ci-dcv*nt fa vîc., 
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donner des notions» précifes du vice & 
de la vertu , a effuyé le même reproche^ 
Selon lui , la véritable vertu conûde à 
pratiquer le bien & à s’abftenir du mal , 
fans efpoir de récompenfe , & fans crainte 
de châtiment. Or on lui a fait un crime 
de réparer de la vertu les récompenfes 
que Dieu y a attachées. Ce n’eft pouftant 
pas là fon femiment , ainfi qu'on le verra 
lorfqu’on aura lu la vie A' Antoine Ashleÿ 
Coo/7cr, Comte de Shaftesbury, 
& Pair d’Angleterre , né à Londres le 
i6 Février 1671, lequel efUe Philofophé 
dont il s’agit. Son père, fils du premier 
Comte de Shaftesbury , Grand Chancelier 
d’Angleterre , s’appelloit Antoine^ Comte 
de Shaftesbury ; & le nom de fa mère étoit 
Lady Dorothée Mannors. Elle étoit fille 
de Jean , Comte de Rutland. 
i En venant au monde , Shaftesbury 
émut la tendrelfe du Chancelier. Sa pei 
lite vivacité & fa phifionomie Ipiritiielle 
lui gagnèrent fon cœur. Ce fentiment 
s’accrut à mefure que le nouveau né fê 
forma Son grand-père , qui avoit fait 
«ne étude particulière de l’efpril hm^ 
main (<i) , jugea par fes manières & lès 

( «) M. Lok{ qui à écrit plufieurspzrticiilarfr^s dc 
fa vie , rapporte quelques traits de fes progrès à cef 
égard, il etoit ii penctiaat, dit-il > qu’il 
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jqueûions , qu’il feroit infailliblement un 

. ^ ' * 

Boit au Jufte les mrûages qu’on venoit lui faire» 
dès que ceux qui en ètoient chargés ouvroient la 
boucue. Un foir en rentrant dans Ton Hôtel , il 
trouva un homnae qui frappoit à fa porte. 11 lui dc- 
inanda à qui il en vouloir. A vous-meme, répondit- 
il} & là-delTus il entra en converfaiion avec lui. Le 
Comte de Sh«.fttjbuty l'écouta aufli long-temps qu'il 
voulut , & lui rendit telle téponfe qu'il jugea à 
propos : après quoi ils fe réparèrent L’étranger le 

Î iuiita , & lui entra ou fit femblant d’entrer dans 
on Hôtel} car il avoir jugé de tout ce que cet 
homme lui avoit dit , que ce n’étoit qu’un prétexte » 
& que dans le fond il étoit venu pour quelqu'autre 
chofe. Dès qu’il l'eut perdu de vue, il revint fur fes 
pas, &c alla dans une maifon voifine. 11 n’y fut pas 
plutôt entré , que Ton Hôtel fut entouré de Moufque- 
taires } & en même temps la perfonne qui venoit de 
lui parler, Sc qui étoit l'Ofiicier de la troupe, enttÿ 
chez lui accompagné de gens armés , pour fe faifir 
de fa perfonne , de la part des Officiers Généraux qui 
avoient ufurpé l’autorité fouyerainc après la mort. d^ 
Cromv/el. 

Il donna une autre fois une preuve encore plus 
furprenante de fa pénétration. Ayant dîné avec lé 
Comte de Sout»mpton chez le Chancelier Hide , il 
dit au Comte en fortant : Mademoifelle Hide , que 
BOUS venons de voir, eft certainement mariée avec 
un Prince du Sarsg. M. de Snuiampion , qui étoit ami 
du Chancelier . traita cela de chimérique , &c lui 
demanda d’où lui pouvoir venir cette étrange pen- 
fée. Affivit.-vons , répliqua le Comte de Shàftejhury , 
au€ Im chofe t!î »inji. Un fecret re/pc9 qu'on tàchoit de 
Jupprimtr , peroiffoit Jt vifikUment cUns le* regards , l» voix 
les munieres lU fa mere , qui pt tnoit fosn de la firvir 
ür de lus offrir de chaque mets , qu'il eft tmpojfiblt que 
tela ne fois comme je le dis Le temps fit voir que la 
eonjcêVure étoit très-vraie. Le Duc d’Kh^avoua peu 
de jours après publiquement fou mariage avec cette 
Demoifelle. 

En un mot, ce Seigneur étoit fi fubtil , qu’il né 
icmaadoit d'au homiae » quel qu’il fàt , poux le 
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grand homme , fi on cultivoit les heu»^ 
reiifes difpofitions qu’il remarquoit en 
lui. Dans la crainte que fon père ne les 
négligeât , il fe chargea lui-même de fon 
éducation. Le jeune Shaftesbury 
favoit à peine parler , qu’il voulut lui 
faire apprendre le Latin & le Grec. Il 
choifit pour fon maître de l’une & l’autre 
langue , une Demoifelle nommée Birch , 
fille d’un Maître d’Ecole de la Province 
d’Oxford , laquelle les pofledoit parfai- 
tement. Le Chancelier préféra fans doute 
une Demoifelle à un homme qui eût été 
aufli habile qu’elle, parce qu’il , favoit 
que la douceur qui eft l’apanage ordi- 
naire du beau faxe , rendroit les inftruc-^ 
lions d’autant plus faciles, qu’elles con-r 


Connoître, que de parler, parle eemme il «««- 
dra , difoij'-il, pourvu qu'il parle , cela fuffit. il penfoit 
que la fagelTe réilde dans le cœur, & non dans la 
tête ; & que ce n’eft pas du defaut de connoilTance, 
mais de la corruption du cœur , que vient l’extra- 
vagance des aêHons des hommes , 5c le vice de leut 
conduite. 11 difoit qu’il y a dans chaque perfonne 
deux hommes , l’un (âge & l’autre foq , & qu’il faut 
leur accorder la liberté de fuivre leur, caraêlère ou 


leur penchant , chacun a fon tour. Car ii l’on vou» 
loit , a/outoit-il , que le fage eût toujours le timon , 
le fou devieiidroit ii inquiet Sc 11 incommode , qu’il 
nicttroit le fage en dcTordre , & le rendroit inca- 
pable de rien (aire. 11 faut donc que le fou ait auill 
a fon tour la liberté de fuivre fes caprices, de jouer, 
de folâtrer à fa fantaihe , il l’on veut que les affaires 
aiUent leur train 5c fans peine. ( Œuvres iiverfes de 
Tom. II.) . . , ^ 

viehdroient 
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viendroient au caraftère aimable du jeune 
écolier. Ses conjeâures ne tardèrent pas 
à fe réalifer. A l’âge de onze ans, Shaf- 
TESBURY entendoit fort bien le Grec & 
le Latin. Pour le fortifier dans fes "étu- 
des & lui faire faire de plus grands pro- 
grès , le Chancelier l’envoya à une Ecole 
particulière , oii il refta jufqu’à la mort 
de ce Seigneur , qui arriva en 1 683. 

Son père reprit la fuite de. fon édu- 
cation. Il le conduifit au Collège de 
iWinchefter. Le jeune Shaftesbury 
y trouva des ennemis de fon aïeul , qui 
lui procurèrent toutes fortes de défagré- 
mens. Comme ce Collège étoit compofé 
de zélateurs du pouvoir defpotique , la 
mémoire du Chancelier y étoit odieufe ^ 
parce que ce Chef fuprême de la Juftice 
avoit toujours foutenu les privilèges du 
Parlement. Cette haine paffa à notre éco-, 
lier. On le lui faifoit fentir.prefque à tou-r 
tes les heures. Non - feulement on lui) ' 
manquoit eflentiellement , on rinfultoit 
encore fouvent fans aucune raifon. Il n’y 
eut que le Doèleur Harris^ qui jugeant 
des hommes par leur propre mérite , ou- 
blia ce que pouvoit avoir fuit le grand- 
père , pour rendre juftice au petit-fils. Il 
tâcha par fes foins de compenfer les dé- 
goûts qu’on lui faifoit elTuyer. C’étoit ^ 
Tome lU Ff 
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pour le jeune ShaftesBury une 
grande confolation ; mais elle n’adoucif- 
loit pas entièrement l’amertume du féjour 
de ce Collège. Il fit part à fon père de fes 
chagrins , le pria de le retirer , & tâcha 
de lui perfuader qu’il étoit temps qu’il 
allât acquérir d’autres connoiffancesdans 
les pays , étrangers. M. le Comte de 
Shaftefiury crut devoir condefcendre à fes 
volontés. A cette fin il le rappella, & 
difpofa toutes chofes pour fon voyage. 

Il lui donna pour Gouverneur , un hom- 
me qui avoit beaucoup d’efprit & de pro- ' 
bité, nommé M. Daniel Denonne , & 
pour compagnons de voyage , le Che- 
valier Jean Cropley & M. Thomas ScLuter 
Bacon. 

Notre jeune Philofophe parcourut les 
plus belles Villes de France, d’Italie ôc 
d’Allemagne. Il fe plut fur-tout en Ita- 
lie , oh il fit un long féjour. Il y acquit 
de grandes lumières fur les beaux Arts. 
Dans les autres endroits , il tâcha de fe 
procurer les connoilfances qui ^étoient 
propres à chaque lieu. Afin ti etre pas 
diftraitdes foins qu’il prenoit pour cela , 
il évitoit la fociété des jeunes Anglois 
qu’il rencontroit fur la route ; & quand il 
rie pouvoit fe difpenfer de (e trouver en 
leur compagnie il s’entretenoit avec. 
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leurs Gouverneurs, parce que leur.con- 
yerfation éloit plus conforme à fon goût 
que celle des jeunes gens. Il s’attacha 
fur tout en France à apprendre la Lan- 
gue Françoife ; & il réuflit fi bien , qu’on 
le prenoit à Paris même pour un Fran- 
çois, tant il la parloit purement & avec 
l’accent convenable. 

Après avoir paffé trois ans dans les 
pays étrangers , il revint en Angleterre 
(en 1^89 ). On lui offrit en arrivant de 
le députer au Parlement de la part d’une 
des Communautés oit fa famille avoit 
du crédit. Mais cette commiffion flatta, 
peu notre Philofophe. Quoique dans un 
âge oîi les honneurs font fi piquans , il 
en fut méprifer le fafte. Il étoit plus ja- 
loux d’orner fon efprit , que de paroître. 
L’amour de l’étude l’affeéfoit unique- 
ment , & il fe livroit à cette belle pafîion 
avec tant de plaifir , que rien n’ctoit ca- 
pable de l’en détourner. 

Il mena pendant cincj ans cette vie ftu- 
dieufe; mais le Chevalier Jean Frencharâ 
étant venu à mourir , il fut élu député 
au Parlement. Il fe feroit bien difpenfé' 
d’accepter cette place , s’il ne l’eût jugée 
favorable pour fatisfaire rinclinatioa 
qu’il avoit de défendre la liberté. C’çfl 
une chofe remarquable, que tous les* 
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beaux génies ont haï la contrainte. Com- 
me ils connoiffent leurs devoirs , ils trou- 
vent humiliant qu’on veuille leur faire une 
loi de les remplir. Telle étoit la façon de 
penfer de S h A F t e s b u R y. Aufli les 
droits précieux de cette liberté lui tinrent 
- au cœur pendant le cours de fa vie , & 
formèrent la règle conftante de fa con-“ 
y duite. Son zèle fe manifefta à cet égard 
dans l’affaire de ïaBe touchant les proeïs 
pour caufe de haute trahifon. Il s’agiffoit 
, ' de favoir fi on devoir accorder des Avo- 
cats aux Prifonniers d’Etat , ou s’il fal- 
loit les laiffer plaider eux -mêmes leur 
caufe. Notre Philofophe tenoit pour la 
première propofition. Il trouvoit injufte 
qu’on ne facilitât pas à un aceufé tous les 
moyens de fe juftifier. Il prépara un dif- 
Cours pour faire paffer un Bill en faveur 
de ce fentiment. Il le fit voir â plufieurs 
perfonnes , qui le trouvèrent très-beau.’ 
Il réfolut donc de le prononcer au Par- 
lement: mais quand il fe leva pour par- 
ler , cette grande âlTemblée l’intimida ou’ 
parut l’intimider à un tel point , qu’il 
oublia- ce qu’il avoit à dire. L’affemblée 
après lui avoir donné le temps de fe re-’ 
mettre , demanda tout haut qu’il parlât.* 
H obéit , & s’adreflant à l’Orateur de la 
Chambre de? Commîmes, il dit ; Si moi; 

f 
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Monjlmr , qui ne parle que pour dire mon 
avis fur le Bdl qui ejl fur le tapis , fuis Ji 
troublé^ que je me trouve hors d'état de dire 
la moindre chofe de ce que je m' étais pro~ 
pofé , quelle ne- doit pas être la fituation 
d'un homme qui fe trouve rédw.t à plaider 
^fans fecours pour fa vie , & qui ejl dans la 
crainte de la perdre ? 

On a prétendu que ceci étoit une 
feinte, & qu’il avoit jugé que par cette 
aûion imprévue , il perluaderoit plus 
ailément que par les meilleures raifons. 
C*étoit la nature qui fe montroit ici avec 
un avantage infiniment fupérieur à l’art. 
Quoi qu’il en foit de cette prétention 
bien ou mal fondée , cette manière de 
fqrtir d’embarras plut <i tout le monde , 
& elle contribua à faire pafiTer le Bill. , 
Notre: Philofophe continua de défen- 
dre avec chaleur toutes les propolitions 
<|ui tendoient à affurer toujours plus la 
liberté. Cela l’obligeoit à fe 'trouver à 
toutes les aflemblées du Parlement. Ces 
afl'emblées étoient fréquentes & duroient 
long-temps , à caufe des troubles qui agi- 
toient alors l’Angleterre. La foible fanté 
de Sh aftesbury plia à cette fa- 
tigue. Elle fiit tellement altérée , qu’il 
fut obligé , après la diflblution du Par- 
lement, de s’excufer d’y aller davantage. 

Ffiij 
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Devenu libre & maître abfolument de 
fon temps , il reprit avec joie fes premiè- 
res occupations. La Philofophie lui mit 
devant les yeux les charmes de la foli- 
tiide. Il s’en rappella les douceurs avec 
tranfport; & pour en jouir plus tranquil- 
lement , il quitta fa patrie trop tumul- 
tueufe , pour fe rendre en Hollande. Il y 
fit connoiflancc avec MM. Bayle Si Lc- 
clercj mais ce fut fous un autre nom. Il 
a voit jugé avec raifon , que pour profiter 
de leur entretien , il falloit dépofer le 
fefie de la grandeur Si de la naifiance, 
qui auroit pu être autant à charge à ces 
Savans , qu’il l’étoit à lui-même’. Il fe 
préfenta donc chez eux avec la qualité 
modeftc d’Etudiant en Médecine. La ver- 
tu parut ainfi toute nue , fi je puis par- 
ler ainfi , Si elle en fut mieux appré- 
ciée. MM. Bayle Sc Leclerc ne tardèrent 
point à connoître le mérite de notre Phi- 
lofophe. M. Bayle en fut fur-tout fi char- 
mé, qu’il forma avec lui une liaifon très- 
intime. De fon côté Shaftesbury 
n’aima pas feulement M. Bayle : il l’ai- 
ma. Il voulut lui donner une preuve 
, fenfibïe de fon attachement avant que de 
retourner chez lui, en fe faifant connoî- 
tre. Il engagea pour cela M. Furly , Mar- 
chand Anglois, qui culîivoit les Lettres 
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avec fuccès , & qui par fà étolt eftimé 
de MM. Bayh & LscUrc ; il engagea , 
dis-je, M. Furly à inviter Baylt \ dîner 
avec Milord Ashley. C’eft le nom qu’a- 
voit Shaftesbury avant la mort 
de fon père. M. Bayle le connoiflbit déjà 
de réputation. Il favoit qu’il étoit le pe- 
tit-fils du fameux Chancelier d’Anglc- 
îerre de ce nom , illiiftre ami de M. Loke. 
Il fut donc très-emprelîe de le voir. En 
allant chez le Marchand, il monta dans 
l’appartement de notre. Philofophe. Ce- 
lui-ci fit .femblant de vouloir l’arrêter ; 
mais Bayle le remercia. >» Je ne le puis 
» abfolument point , dit-il , je fuis obligé 
» d’être ponduel à un rendez-vous, où 
»je dois trouver le Lord Ashley» « 
Shaftesbury le laiffa partir , & 
ne tarda pas à l’aller joindre. Il eft aifé 
d’imaginer quelle fut la furprife de Baylt^ 
quand il vit que le Lord Ashley étoit l’E- 
tudiant en Médecine. Cette métamor- 
phofe ne fervlt qu’à refferrer encore plus 
le nœud de leur amitié. Notre Philofo- 
phe le força d’accepter une belle montre 
pour gage de fon attachement. Et lorf- 
qu’il fut arrivé à Londres , il voulut lui 
faire préfent des meilleurs livres qui pa- 
rôiflbient en Angleterre. Il pria M. Def- 
mai^caux d’en faire une liùe. Ce Monfieur 

Ff iv ‘ 
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crut que Bayle choifiroit mieux que luî. 
Il lui écrivit les intentions de Shaf- 
TESBURY ; &: Bayle répondit comme 
il le devoit. >» Il n’eft point néceffaire de 
» lui donner aucune lifte de livres : je l’en 
» remercie. J’ai un aflez bon mememo 
» par une belle montre qu’il voulut à 

toute force que j’acceptafle de fa part ». 
Notre Philofophe fut inftruit dé ce re- 
merciment ; mais il ne jugea pas à pro- 
pos de s’y arrêter, comme il paroît pàr 
la lettre que lui écrivit Bayle pour lui 
témoigner fa reconnoiflance du Suidas , 
& de tant d’autres beaux livres dont ^ 
lui avoit fait préfent (æ). 

En arrivant à Londres , S h A F t e s- 
B U R Y fut trè^-furpris d’apprendre qu’on 
venoit d’imprimer un petit Ouvrage qu’il 
avoit fait à l’âge de vingt ans , intitulé : 
Recherches fur la vertu , fur une copie 
fubreptice d’une ébauche fort imparfaite. 
C’étoit le fameux M. Teland qui lui Rvoit 
joué ce tour. Quoique notre Philofophe 
ne défavouât pas le fond de cet Ou- 
vrage , il étoit fâché qu’on l’eût publié , 
à caufe du ftyle qui étoit très-inégal. 
Pour prévenir la mauvaife opinion que 

(4) On lit dans la lettre Elle , qui fe rapporte à 
grandeur, qualification que Bayle donuoit à Sn^r- 
TES6USV. Ldtres de Bayle 111 , pag, 
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le Public aiiroit pu avoir de fa façon 
d’écrire , il déclara dans une lettre qui 
parut en 1709, cette édition étoit 
très-imparfaite y & quelle avoit été publiée . 
contre les intentions de VAuUur pendant 

qu'il étoit abfent Peut-être , ajoutô- 

l-il , on pourra donner un jour cette pièce 
en meilleùr état , £ autres chofes Payant 
fait depuis rechercher (a). ^ 

Dans ce temps-là notre Philofophe 
perdit fon père , & il devint par fa mort 
Comte de Shaftefbury, Il fut en cette 
qualité reconnu Pair d’Angleterre. Cette 
dignité l’obligea à retourner au Parle- 
ment ; & ce devoir joint aux occupations- 
que lui donnèrent les biens dont il hé- 
rita , le replongèrent dans l’embarras des 
aftaipes. ïî s’agiflbit alors au Parlement 
d’une chofe très -importante , qui inté- 
reffoit le Roi Guillaume III. C’étoit le 
projet que ce Prince avoit formé de la 
grande alliance' de la Maifon d’Autriche 
te des Provinces unies , en faveur de 
Charles JII , . fécond fils - de l’Empereur 
Léopold. Le Comte jugea que rien n’étoit 
plus propre pour appuyer ce projet, que 
l’éleélion d’un bon Parlement. Lorlque 
celui oîi l’on avoit entamé cette affaire 
fut difîblu , fuivant l’ufage d’Angleterre, 

(») /if/rrr» J ôoc. pag. 4t., ^ . 
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Shaftesbury travailla à ee grand 
ouvrage ; il réufllt fi bien > que le 
Roi lui dit qu il avait tourné la chance. 
Il gagna par là les bonnes grâces de Sa 
Majeüér- Il ne tint pas à Elle qu’il n’en 
feçût des preuves réelles, par l’offre 
qu’Elle lui fit de la place de Secrétaire 
d’Etat. C’eft en Angleterre fur -tout le 
41 plus haut degré d’élévation oîi un Sei- 
gneur puifld monter : mais notre Philo- 
Ibphe avoit appris à apprécier ce que 
les honneurs valent , & il favoit les com-~ 
parer avec les avantages que procure 
une vie privée. D’ailleurs fa fanté ne lui 
permettoit pas de fe livrer à des occu- 
pations trop tumultueufes. II fupplia 
donc le Roi de le difpenfer d’accepter 
cette place. Il n’en eut pas moins la con- 
fiance de fon Souverain , qui Je conful^ 
toit dans les affaires les plus importan- 
tes. On lui attribue même le fameux dif* 
cours que le Roi prononça le 3 1 Dé- 
cembre 1701. 

Ce Prince mourut peu de temps après 
(le 9 Mars lyoz) & notre Philofophe 
faifit cette occafion pour fe retirer & fui- 
vre fon inclination , en vivant dans le 
recueillement. La Reine , qui fuccéda à 
Guillaume III ^ le dépouilla de la Vice- 
Amirauté de Dorfet , qui ^depuis trois 
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générations étoit dans fa maifon. Ce fut 
une vengeance de la part de ceux qu’iï 
n’av&it pas favorifé lorfqii’il avoit l’o- 
reille du Roi & la faveur du Parlement. 

Ils lui auroient encore fait de plus grands 
torts , s’ils l’euffent pu ; mais cette Vice- 
Amirauté étoit le feul bienfait qu’il eût . 
reçu de la Cour. Il vit clairement & avec 
beaucoup de tranquillité toutes leurs ma- 
nœuvres; mais ce fpeftacle n’étant pas 
■fort amufant, il crut devoir le perdre de 
vue. Il alla en Hollande , oîi il refta un 
an. Ce temps lui patpt fuffifant pour que 
fes ennemis l’euffent oublié. En effet il 
trouva à fon retour qu’on ne penfoit plus 
à l’inquiéter. On commençoit à être oc- 
tupé àla Cour de Londres de chofes plus 
importantes ; c’étoit d’arrêter le cours 
des extravagances dè prétendus Prophè- 
tes , qui mettoient les efprits foibles en 
mouvement. Prefque toutes les perfon- 
nes en place étoient d’avis qu’on les pu- 
nît ; mais Shaftesbury, qui ab- 
- horroit ce qui avoit le moindre air de per- 
fécution, crut que par cette voie on aiig- 
menteroit plutôt le trouble , qu’on ne 
l’appaiferoit. C’eft ce qu’il fît voir clai- 
rement dans une lettre à Milord*** fur 
l'EnthmJîafme. Pour procéder avec ordre», 
il établit d’abord que l’Enthoufiafnie n’eft 
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qu’une certaine puiffance , un eharme i 
qui captive naturellement le cœur » & 
excite dans l’imagination quelque choie 
de divin & de majeftueux. C’cft , lelon 
lui , une palïion très-naturelle , qui n’a 
proprement pour Ibn objet rien qui ne 
/oit bon & honnête. Il eft vrai que çette 
palïion peut égarer. L’Enthoufiafme de 
l’amour, par exemple, eft fujet à d’étran- 
ges écarts; & celui de la frayeur jette 
dans d’horribles & monftrueufes fuperf- 
titions. Ce font ces excès qu’attaque no- 
tre Philofophe ; il fe fert pour les com»- 
battre des armes lès plus capables d’en 
faire fentir le venin , fans indifppf^r per- 
fonne : c’eft le badinage & la raillerie. 
Malgré cela , cette lettre qui parut en 
1708, eftuya plufieurs critiques , parmi 
lefquelles on diftingue fur tout /a pre- 
mière; elle eft intitulée: Remarques fur 
une lettre à un Seigneur fur V Enthoufiafme y 
écrite non par un railleur , mais par un 
homme de bonne humeur (a). Dans ces 
.critiques, on reproche à notre Philofo- 

(4) Voici le tirre des autres critiques : La, Toire de 
Sarthtlemi , ou rechenhès fur l'efprit , ou l’on fait voir 
l’attention requtfe à la lettre fur l’ Enthoufîafme , a Af/« 
/ffrd •** par M. Vi’atton ( c’cll la fcCOîulc )• 'R.éfcxiont 
fur une lettre fur l'Enthouftafnte , à Milord*** en forme 
de lettre à un Seigneur. Au reflc la lettre fur l’Enthou- 
fiafine a e'te traduite eu Fianjois par Al. Samfon , à 
la Haye en 1702. 
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phe de confondre le zèle de la Religion 
avec la fuperftition , & on qualifie d’hor- 
rible impiété & de pur enthoufiafme la 
tolérance fans une direéHon publique. 
Leurs Auteurs veulent que les hommes 
fe laiflent conduire aveuglément en ma- 
tière de Religion. Sur quoi S h A F T E S- 
B U R Y s’écrie : Ces Mejjîeurs publient par^ 
tout que le fepticifme nous inonde dans ce. 
Jàcle fpirituel & éclairé ; & cependant ils 
ne veulent pas qu'on emploie de remïde 
propre à guérir le mal Ils ont dé- 

truit toute moralité , tout fondement de 
I honnête , & défiguré toute la doctrine de 
notre Sauveur ^ fous prétexte de révéler le 
prix de fa révélation. En Philofophie , ils 
abandonnent tout ce qu'il y a’ de fonda- 
mental^ tous principes de fociété , & les 
meilleurs argumtns , pour établir Cexifience 
à' un Dieu ; & cette brochure qui les choque 
tant ( la Lettre fur l’Enthoufiafine ) efi fi 
forte fur cet article , que V Auteur établit 
Cexifience de Dieu fur l'idée même d'une 
Divinité ^fur le pouvoir qiCelle a avec les 
Athées même , & par Caveu ^TEpicure 6* 
de fa fecle (<z). ' 

**M. Leibnitt^ fit aufil dés ’ remarques 
fur cette Lettre , & il s’attacha principa- 
lement à ces deux propofitions : ‘Il faut 

(a) Several Leitert, pag. }$. 
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faire tous nos efforts pour avoir la foi , & 
croire fans exception tout ce qiion nom e/z- 
feigne , parce que s'il n'eji rien de ce que 
nous croyons , il ne nous arrivera aucun 
mal de nous être airiji trompes : mais fi ce 
iqu'dn nous enfeigne ejl effeüivement comme 
on nous le dit , nous courons grand rifque , 
& nous avons tout à appréhender de notre 
manque de foi. Le fond de ce raifonne- 
inent efl. de M. Pàfcal M. Leibnit:^^ 
qui ne l’ignoroit pas fans doute , lui re- 
fufe cependant fon approbation. Il pré- 
tend >> que la maxime n’eft pas bien con- 
» çue , & qu’il ne s’agit pas tant de la foi 
» que de la pratique. 

Voici la feponde propofition : Rien que 
ce qui efi moralement excellent , ne peut 
avoir lieu dans la Divinité : donc Dieu fur- 
paffe tous les hommes en bonté. Cela étant , 
il ne nous doit plus refer aucune frayeur 
ni aucun doute qui puiffe noüs inquiéter ^ 
puifque nous n avons rien a craindre de ce 
qui efi BON , mais uniquement de ce qui ejl 
MÉCHANT. M. Leibnit^ obferve là deffus 
>> qu’il y a des peines qui fervent à cor» 
vt riger ou ceux qui pèchent, ou au moins 
» quelques autres dans toutes ces pei- 
» nés ou dans tous ces maux infligés au 
»> péché , il n’y a rien de contraire à la 

( 4 ) Fenféci de Pefcul. 
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H bonté de Dieu : au contraire c’eft la 
« bonté ou la fageffe qui les demandent 
>» pour un plus grand bien (a). 

On peut .répondre encore que fi Dieu 
eft infiniment bon , il eft aufli infiniment 
jufie ; & que cette juftice demande qu’il 
châtie les méchans , & qu’il récompenfe 
les hommes vertueux. Cette proppfition, 
ainfi que plufieurs autres qui font dans 
la Lettre fur rEnihoufiafme , n’eft point 
du tout orthodoxe. Il faut pourtant te- 
nir compte à S h aptes BÛ R Y de la « 
pureté de fes intentions. Avant que de 
faire imprimer cette Lettre , il l’envoya 
au Lord Sommers , Préfident du Confeil , 

& il ne la publiq que fur fon approbation, 

&: für celle de plufieurs Seigneurs que ce 
Lord a voit confultés. 

Toutes ces critiques firent bien quelque 
imprelîîon fur notre Philofophe , mais 
elles ne le dégoûtèrent point d’écrire. 
Quand on eft véritablement homme de 
Lettres , on ne quitte pas aifément la 
plume. L’efprit qui eft toujours plein • 
de chofes , eft fouvent furchargé ; & ce 
n’eft qu’en dépofant fes produûions fur 

N 

■ (4) Recueil de diverfes piecet fur lu Philofophie , lu Reti- , 
gicn ifuturelle , t'Hijhlre , let Mathématiques , &c. pac 
/tlM. Leilmiii. , Clarke, Neuton , &C. Tomcll, pag. 

3.63 Si luiv. • . 
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le papier , qu’on peut le foulager. Tel 
étoit celui du Comte de Shaftesbury. 
Il ne ceflbit d’avoir des idées nouvelles 
fur la morale dont il étoit nourri. Elles 
formèrent enfin un petit Ouvrage qu’il 
# mit au jour en 1709 , fous ce titre : Les 
Moralilies » rapfodie pkUofopkique , conte- 
nant U récit de quelques entretiens fur des 
Jujets naturels & moraux, C’eft un dialo*- 
gue entre un Pyrrhonien'& unEnthoii- 
fiafte raifonnabîe. Le but de l’Auteur eft 
• de convertir le Pyrrhonien. Il déploie à 
cet eflèt une logique très-fubtile , énon- 
cée en fty le poétique , à peu près comme 
celui de Telcmaque (a). Et après avoir 
établi qu’il y a un Dieu qui gouverne le 
monde , & qui eft la caule de.tout l’or- 
dre qu’on y voit, il parle de l’excellence 
de la nature divine , de la beauté de l’u- 
nivers, & de la beauté en général.' 

Pendant que notre Philofophe étoit 
abforbé dans (es études fur la Morale, 
on lui parla de mariage. Il étoit fans doute 
• bien éloigné de penfer à contrafter un en- 
gagement ; mais il y a apparence que des 
railbns de famille l’obligèrent de condef- 

( a) M. Ltderc dit même que ce fty le eft d'un 

Anglois il pur & fi énergique , que la Langue 
»> ïrançoife ne fait que languit en comparaifon ». 
Bibliothèque choijte , Tpni. XIX , pag. 43 e. 

cendre 
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cendre à la propofiîion qu’on lui fît : ce 
fut d^époufer Mademoifelle Jeanne Ewer y 
fille puînée de Thomas Ewer fon parent. 
Ce marjage ne forma pas un événement 
dans la vie de notre Philofophe. Il reprit 
fa manière ordinaire de vivre avec tant 
de facilité, qu’il publia la même année de 
fes noces un Ouvrage intitulé : Senfus 
cotpmunis , ou Ejpii fur L'ufage de la rail- 
lerie & de C enjouement. ShaFTESBURY; 
n’étoit pas naturellement railleur; mais il 
penfoit que la raillerie étolt très-utile dans 
le commerce de la vie. Elle fert , dit-il 
dans fon Effai , contre la raillerie même , 
quand elle efl fauffe & mal appliquée > 
contre l’impoflure , qui fe couvre d’un air 
grave & impofant. On entend ici la rail- 
lerie permife , & non la bafle plaifante- 
rie, Prendre par exempje , un ton myf- 
térieux & réfervé , confondre^Iesgens & 
tirer avantage de l’embarras, où on les 
iette par ce langage douteux Sc incertain» 
ou y prendre plaifir , voilà une faufle ou- 
une mauvaife raillerie. La véritable con- 
fifte à tempérer la plaifanterie , cette dif- 
pofition naturelle que nous avons à rire 
de manière qu’elle ferve de remède contre' 
le vièe , & de fpécifîque contre la. fuper- 
IHtion ôc les îllufions d’un efprit mélan- 
colique. Il y a une grande différence en- 
Tome. lî, ' ’ - * ' ■ Gg * ' “ 
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tre chercher à s’exciter à rire défont^ 
& chercher 'dans chaque chofe ce qui 
liiérite qu’on en rie. On nefauroit affuré- 
ment trop honorer & refpefter une chofe 
en tant que grave , fi on eft affuré qu’elle- 
l’eft réellerrient de la manière dont on la 
conçoit. Le grand point eft de diftlnguer 
toujours la vraie gravite de la fauffe , &c 
de découvrir ce qui eft véritablement fé- 
rieux &: ridicule , en examinant la nature 
des chofes. Or rien n’eftplus propre pour 
faire cet examen , que l’iifage de la rail- 
lerie , qui déraafque merveillcufement la. 
fauffe gravité s la venu fimulée. 

' Il reftoil au Comte de SHAFtESétTRŸ 
une autre matière à traiter , pour com- 
pléter en’ quelque forte cet Ouvrage & 
le' rendre plus utile : c’étoit , après avoir 
éclairé l’efprit pour connoître les vices , 
de réformer le cœur , en corrigeant les; 
opinions , qui font le principe de nosac- 
jions. Il falloir donc apprendre à l’hom- 
me à converfer avec lui-même , & à s’^e- 
xa miner , je veux dire , à tourner les yeux 
fur fon intérieur , & reconnoître & dé- 
mêler au-dedans de lui-même l’ordre 
le défordre , l’économie & la confufioa 
de fes paftions , de fes défifs , de fes imar 
ginations & de fesfentimens , afin qu’if 
mt (^ui il eft a, ce qu’il eft ^ d’oh il a tiré 
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fôn èxiftence , quelle eft fa fin , à quel 
genre de vie fa propre nature & fa conf- 
titution le deftinent. Car à proportion 
que nous avons plus ou moins de cette 
connoiffance de nous-mêmes , nous fom- 
mes plus ou moins véritablement hom- 
mes ; & on peut compter plus ou. moins 
fur nous par rapport à l’amitié dans la 
fociété & dans le commerce de la vie. 
Tell£ eft la tâche qiie s’impofa & que 
reftnplit notre Philolophe. Le fruit de lés 
veilles parut en 1710 , fous le titre de 
Soliloque ou Avis d'un Auteur. 

Cet Ouvrage n’étoit pas exempt de 
reproches. On le lui dit {a) ; & les ré- 
flexions qui naquirent de-là , jointes à fés 
profondes & continuelles méditations , 
causèrent un fi grand dommage à fon foi- 
ble tempérament , qiie fa fanté fe trouva 
très-affoiblie l’année fuivanie. Son cpui- 
fement étoit tel , que ni le meilleur ré- 
gime , ni le plus grand repos , n’étoient 
pas capables , félon les Médecins , de le- 
rétablir. Aulîi jugèrent-ils qu’un climat 

(a) Plufieurs Savons ont écrit contre S h \ P T E *- 
- BU R Y. MM. Jean Balguy , {.Lettre i un Dtifle fur 
' fexeeUe-iee & l/l be.iwé dê Ix vert t morale. ) \iosheim ^ 
( Synia^ma TUffert. ad fantHoret difeijtlinai pertinentium. ) 
.Smith, {Tire cure of Deifm , 8cc. ) Bro'ovn , ( Ejfaji 
an rhe caraSerificks , Waibutton ( Dédicace aux 

fiéifiet }t 

Ggij. 
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plus chaud pourront feul contribuer à- 
nimer la chaleur naturelle. Ils lui coa- 
feillèrent d’aller en Italie. Le Comte de 
Shaftesbury fe détermina avec 
peine à fuivre leur confeil ; mais il fallut 
fe rendre à leurs raifbns. Ce ne fut point 
fans douleur qu’il quitta fa chère époufe , 
fon fils , qui étoit le feul ^fant qu’il en 
avoit eu , & fes bons amis. Trop fenfi- 
ble pour foutenir leurs adieux , ij prit 
congé d’eux par lettres. Il écrivit aiifii 
'aux Mjniftres d’Etat , pour le$ remercier 
de la part qu’ils avoient prife à fa fanté , 

, dont ils s’étoient plufieurs fois informés ; 

après avoir rempli tous les devoirs 
que l’amitié & la reconnoiflance poii- 
voient lui prefcrire , il partit pour , Na- 
ples au mois de Juillet 1711; 

Il prit Ùl route par la France i ce qui 
l’obligea de palfer dans l’armée du Duc 
de BerwicL Ce Seigneur l’accueillit de la 
manière la plus obligeante , & lui donna 
une efcorte pour le conduire iùrement 
fur les terres du Duc de Savoie. Il ar- 
riva heureufement à Naples , & fe mit en 
, devoir defuivre le régime que les Méde- 
cins lui avoient prefcrit. Il commença 
par s’abftenir de toute étude abflraite. 
Les beaux Arts prirent la place de la Phî- 
'lofophie. Il s’occupa du Delfein & delà 
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Peinture. Il écrivit une lettre fur le Def- 
fein, & ébaucha un Traité fur la Pein- 
ture . 6 c la Sculpture. Il s’anuifa aulli à 
delfiner de petits fujets , pour orner une 
nouvelle édition de les (j^ivres qu’il mé-' 
ditoit. Toutes ces occupations étoient 
bien moins des travaux que des délaffe- 
mens« Malgré ces attentions 6 c fa ma- 
nière de vivre , -fa fanté s’affoibliflbit de 
jour en jour. Le •□up mortel étoit porté. 
Quoiqu’à peine parvenu au milieu de là. 
carrière , il fallut payer le tribut à la na^ 
ture. Le 7 Mars 1713 il tomba en foi- 
blelfe , & il expira le meme jour , âgé de 
,41 ans. 

On trouva parmi fes papiers des lettres 
Lir des matières philofophiques & thécr 
logiques , 6 c. on en fît un recueil , qui a 
été. imprimé à Londres fous ce titre : S*~ 
verdi Letters ^ &c. c’ell - à - dire , • Lettres 
d'un Seigneur à un jeune homme à. l'Acor 
demie. On y lit plufieurs réflexions utiles 
fur des fujets les plus importans , telles 
que celles-ci. » La meilleure voie de s’é- 
n lever à la plus excellente difpofition;, 
» qui eft l’amour de Dieu , n’efl pas celle 

des fpéciilations ténébreufcs , & d’uno 
- » philofophie (cholaflique , mais la pra- 
H tique de la morale , & l’amolir du pro- 
M Chain. Cet amour doit s’étendre fur fe& 
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» intérêts , & principalement fur la If- 
» berté de penler , & fur un bon gouver- 
» nement .... Quand une fois on a réduit 
» un peuple à l’efclavage , il eft bientôt 
» réduit aufîi à une lâche fervitude par 
» rapport h fes fentimcns & à fes mœurs. 
» Le vrai' zèle pour Dieu & pour la Re- 
» lipion , doit être foute nu d’un amour 
» réel des hon^mes. Or • l’amour des 
» hommes ne peut fulflifter fans la vraie 
» connoiflance de leurs plus grands in- 
» térêts , parmi lefquels la liberté tient 
» le premier rang. Ceux qui ne fuivent 
» point ces principes , trahifïent la Reli- 
» gion de telle manière , qu’ils la font fer- 
» vir d’inftrument contre elle-même . . . 
» Nous n’avons jamais plus befoin d’une 
» honnête gaieté , de bonne humeur ou 
» de vigueur d’efprit , que lorfque nous 
» nous occupons de Dieu &C de la vertu i 
» mais ce qui eft très-effentiel , & de la 
» dernière conféquence pour notre efprit 
t) ôc pour notre cœur , c’eft de les munir 
» contre la . contagion des plaiftrs ... La 
» récompenfe de la vertu doit être de 
» même ordre que la vertu même, à lai* 
» quelle on ne peut rien ajouter. La féli- 
cité d’une autre vie ne peut confifter 
» que dahs une augmentation de grâces » 
-J». ^ vertus Ôi de lumières ^ q^ui nous me^ 


Digitized by Googlc 



s HAFtESBURY. 559 . 

■» trom en état de comprendre de plus 
» enjîlus la vertu par excellence , elle qui 
» eft la fource & la dlftributrice de tous 
» les biens .... Tout ce que nous appel- 
» Ions perfeûionner l’efprit par des oc- 
» cupations abftraites , tout fa voir quel 
» qu’il foit , qui ne tend pas direftement 
» à nous rendre plus vertueux , plus juf- 
» tes & meilleurs -, ne mérite que du mé- 
» pris. 

Tous les Ouvrages deSHAFTESBURY 
font imprimés en trois volumes, aveciè 
titre de CharaBcriJlicks» 

« 

Morale ou DoBr'ine Sh A F T E S B U R Y 

fur U mérite & la vertu. ‘ 

La vertu eft la pratique dés a£Hons 
moralement bonnes , fans la vue d’aucun 
intérêt. Nous fommes d’autant plus ver- * 
lueiix , que notre bien particulier n’entrè 
pour rien dans les fervices que nous ren- 
dons. Au contraire nous le fômmes d’ail* 
tant moins , que notre propre avantage: 

■fe trouve lié avec, les aâes d’humanité 
que nous • exerçons. Le tempérament 
peut beaucoup influer ici. Chaque hom- 
me a un intérêt privé > un bien-être qnî, 
lui eft propre , &: auquel il tend de toute- 
fà puiftance. C’elt un penchant raifbona^ 
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ble , qui a fon origine dans les avantagea 
de la conformation naturelle. Si ce pen- 
chant s’accorde avec celui du prothain 
en générai , celui qui en eft doué , eft 
naturellement ^0/7. Si au contraire iès fen- 
timens , fes affeâions & fes pafîîons croi- 
l'cnt ceux des autres hommes , ce mortel 
eft naturellement méchant. En un nK>t , un 
homme eft naturellement bon ou mé- 
chant , félon que l’avantage ou le défa- 
vantage de fon bien-être eft l’objet im- 
xçédiat de la paftion qui le meuî. 

Ce n’eft pas feulement pour nous pro- 
curer les befoins néceflaires à la confer- 
vation du corps , que la nature nous 
donne des inclinations. Dans un homme 
capable de fe former des notions exaftes 
des chofes , les Etres fenfibles ne font 
pas l’unique objet de fes affoâions. Les 
aftions. elles -mêmes, les paftions qui les 
ont produites, la commifération , l’affa- 
bilité , la reconnoiffance & leurs antar 
goniftes , s’offrent bientôt à fon efprit , & 
y excitent des léntimens ou d’amour ou 
de haine. Les fujets intelleâuels 8c mo- 
raux agiffent fur l’efprit , à peu près de- 
là même markière que les Etres organifés 
fur les fens. Les figiu-es, les mouvemenS 
8c les couleurs de ceux-ci, n’ont pas plu^ 
lot frappé nos yeux j que nous y trou- 
vons 
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vons une beauté ou une difformité , fé- 
lon la mefure , l’arrangement & la dif- . 
ppfition différente de leurs parties. De- 
même lorfqvie les aflions humaines font 
préfentées à l’entendement , elles offrent 
une différence , foit dans la régularité ou 
dans le défordre , qui eft également fenfi- 
ble. L’efprita , en quelque forte , fes yeur 
& fes oreilles , avec lefquels il diftingue , 
dans les caraélères la douceur & la du- , 
reté , les fentimens j les inclinations , les 
affeâions & les difpofitions ; & par con- 
fçquent toute la conduite des hommes 
dans lesdifférens états de la vie , forme des ^ 
fiijets d’une infinité de tableaux exécutés 
par l’éfprit , qui faifit avec promptitude , 
& rend avec vivacité le bien ÔC le lual* 
De-là il fuit , qu’il n’y a point de 
vertu , point de mérite , fans quelques 
notions claires & diifindles du bien gé- 
néral, &. fans une connoiflance réfléchie 
de ce qui eft moralement bien ou mal ,t 
juûe ou injufte , digne d’amour ou de 
haine. Qu’un homme foit généreux , 
doux , affable & compatiffant , s’il n’a 
jamais réfléchi fur ce qu’il pratique & 
voit pratiquer aux autres , s’il ne s’eft ja- 
mais formé aucune idée préçife du bien ' 
&du mal daoral ,.û les charmes de la, 
vertu ne font pa$ les objets de fon aCeo-. 

Tome //. H h 
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tion , cet homme n’eft pas véritablement ' 
vertueux. Il ne peut l’être que lorfqu’il 
a acquis cette connoiffance aélive de la 
droiture , qui doit le déterminer , cet 
amour défintérefle de la vertu , qui (èul 
peut donner tout le prix à fes aétions. 

L’effence de la vertu conlirte donc 
dans une affeftion pour les objets intel- 
leéluels & moraux de la juflice; de forte 
qu’on accroît & on fortifie le penchant à 
la vertu , en nourrlfiant , & pour ainli 
dire en égulfant le lentiment de la juftice , 
ou en l’entretenant dans toute fa pureté, • 
ou enfin en lui foumettant toute autre 
afFeéllon ; & on le foutient par la crainte 
des peines à venir & l’efpoir des biens 
futurs. Il eft vrai que ces motifs ne font 
guères du genre des affeélions libérales 
ÔC généreufes , ni de la nature de ces 
mouvemens qui complettent le mérite 
riîoral des aâions. S’ils ont une influence 
prédominante dans la conduite d’un 
homme que l’amour défintéreffé devroit 
principalement diriger, la conduite eft' 
fervile , & cet homme n’eft pas encore 
vertueux. H Y a phis : dans toute Reli- 
gion , oii l’efpolr & la crainte font ad- 
mis comme motifs de nos aélions , l’in- 
térêt particulier , qui naturellement n’eft ^ 
CH nous que trop vif , le devient par U 

•o.’At i. 
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encore davantage. Cela forme une at- 
tention habituelle à notre propre avan- 
tage , qui diminue d’autant plus l’amour 
du bien général , que cette attention eft 
grande. Par rapport à Dieu , une atten- 
tion inquiète à des intérêts privés , doit 
dégrader en quelque forte la véritable 
piété. Aimer Dieu feulement comme la 
caufe de fon bonheur particulier , c’eft 
, avoir pour lui l’affeéHon du méchant, qui 
n’eft conduit que par la crainte du châti- 
ment ou l’efpoir des récompenfes. En un 
mot , plus le dévouement à l’intérêt par- 
ticulier occupe de place dans notre cœur , 
moins il en laiffe à l’amour du bien gé- 
néral , ou de tout autre objet digne par 
lui-même de notre admiration & de notre 
eftime. C’efl ainfi que l’amour excefîif 
de la vie peut nuire à la vertu , affoiblir 
l’amour du bien public , & ruiner la vraie 

* f ^ f * 

piete. 

Cependant quoique la violence des 
paflîons privées puiffe. préjudicier à la 
. vertu , il ell des circonftances oii la 
crainte des châtimens & l’efpoir des ré- 
compenfes , doivent même lui fervîr 
. d’appui , quelque mercenaires quelles 
foient. Quand le partage des affeéHons 
fait chanceler dans la vertu ; que refprit 
,elt imbu d’idées faufles : qu’entêté d’or 
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"pinions abfiirdfes , il fe roidit contre le 
vrai , mcconnoît le bon , donne fon efti- 
me an vice & le préféré à la vertu ; la 
crainte des châîimens & refpérance des 
récompenfes , peuvent alors lui deffiller 
les yeux , ou en l’obligeant à pratiquer 
des aéiions vertueufes , lui en faire con- 
noître le prix &: la bonté. AuHl rien n’efl: 
plus avantageux dans un Etat, qu’une 
adrniniftration vertueufe, & qu’une jufte 
dirtribution de peines & de récompenfes. 
C’efl; un mur d’airain , contre lequel fe 
brlfent les complots des méchans. C’eft 
une digue qui tourne leurs efforts à l’a- 
vantage de la fociété. C’eff enfin un 
■'moyen sur d’attacher les hommes à la 
/ vertu , en attachant à la vertu leur inté- 
'rêt particulier ; d’écarter tous les préjugés 
qui les en éloignent ; de préparer dans 
leur cœur un accueilffavorable, & de les 
mettre par une pratique conftante dans 
le bien , dans un fentier d’oîi ils fortent 
enfuite difficilement. Pour produire tous 
' ces effets , il faut que l’exemple contribue 
à former les inclinations & le caraftère 
du peuple. Si le Maglftrat n’eff pas ver- 
tueux , la meilleure adminiftration pro- 
duira peu de chofe. Au contraire les fujets 
aimeront refpecleront les loix, s’ils 
' font perfuadés de la vertu de ceux qui en 
•i>nt la manutention. 


s H AFT ES BURY, 36^ 

La Religion (chrétienne) eft encore 
d’un grand fecours pour porter les hom- 
mes à la vertu. Comme le bonheur futur 
qu’elle promet confifte dans la joulffance 
d’un plaifir vertueux , tel que la contei^- 
plation de la vertu même dans la Divi- 
nité , il eft évident que le déftr de cet 
état ne peut naître que d’un grand amour 
de la vertu , & qu’il conferve par confe- 
quent toute la dignité de fon origine. 

Tous ces motifs ne font au refte qu’ac- 
ceffoires & non effentiels à la vertu. Car 
il les récompenfes & les peines affeftoient 
inûmément , on pourroit oublier à la fin 
Te^motifs défintéreftes de pratiquer la 
vertu. Cette merveilleufe atteinte des 
biens ineffables d’une autre vie , tendroit 
à réprimer & à ralentir l’exercice des 
bonnes oeuvres. Un homme épris d’un 
intérêt fi particulier & fi grand j pourroit 
compter pour rien les chofes de ce mon- 
de , & traiter quelquefois comme des 
diflraéfions méprifables & des affeélions 
viles , terreftres & momentanées , les 
douceurs de l’amitié , les loix du fang & 
les devoirs de l’humanité. Une véritable 
piété tempère tout cela. Elle eft le com- 
plément de la vertu. Oîi la piété man- 
que , la douceur , l’égalité d’efprit, l’e-_ 
conomie des affeétions , la vertu en ua 
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mot eft imparfaite. On ne peut atteindre; 
à la perfeftjgp morale , arriver au fu- 
prême ^degré de la vertu , fans recon- 
noître un Dieu , l’aimer & le fervir. 

C’eft ainll que la SageflTe fuprême, qui 
gouverne le monde , a lié l’intérêt parti- 
culier au bien général. La vertu devient 
par là la bafe des affaires humaines , le 
îbutien des fociétés , le nœud du commer- 
ce , le lien des amitiés , ôc la félicité des 
• familles. L’homme ne peut donc être 
heureux que par la vertu : il fera toujours 
malheureux fans elle. La vertu eft par 
conféquent le bien , & le vice le mal de la 
fociété en général , & de chaque meiiïbre 
en particulier. 


Fin du fécond Tome, 


0 - 


\4i 


Digilizcd by 



Oigitized by Google 


I 


\ 


\ 





■ l 


i 


( 


/ 




Digitized by C 


il 


/^f 

c 

36 


Digilized by Googl 






